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PROLOGUE
30 JANVIER 1921

 

À travers son périscope, le Kapitän Hans Schultz observait le chaos à bord de la goélette Carroll A. Deering et souriait. La coque blanche de l’élégant voilier à cinq mâts se distinguait facilement des nuages gris de l’orage qui s’amoncelait au loin. L’équipage du cargo se précipitait d’avant en arrière sur le pont dans une panique désespérée.

Schultz racontait ce qu’il voyait aux marins se trouvant dans la salle de contrôle de son U-boot, le Bremen.

— Un homme se tient là, s’arrachant méthodiquement les cheveux. Un autre semble crier de façon incontrôlable en courant en rond. Deux des hommes jettent au hasard des papiers et des objets par-dessus bord.

— Quel genre d’objets ? demanda le scientifique Istvan Horváth avec un léger accent. Bien que né hongrois, il parlait couramment l’allemand. Il était toujours intrigué par les résultats de son invention, un dispositif ingénieux qu’il avait baptisé Irre Waffe.

L’arme de la folie.

— Maillot de bain. Vêtements. Livres. Équipement de navigation.

— Fascinant.

Le regard de Schultz fut attiré par deux hommes près des canots de sauvetage. Ils coupaient les cordes du bossoir avec de grands couteaux.

— Ils détachent un canot de sauvetage, dit Schultz.

— Ils n’y montent pas ? a demandé Horváth.

— Non. On dirait que… Oui, il a atterri dans l’eau à l’envers. Maintenant, ils se préparent à larguer le deuxième. Il détourna le regard du périscope vers Horváth, un petit homme aux lunettes à monture de corne et à la chevelure dégarnie qui prenait des notes dans un livre relié en cuir.

— Même si les effets ont mis plus de temps à se manifester cette fois-ci, dit Horváth avec à la fois curiosité et fierté, « le résultat semble être le même. Je pense que le fait que ce navire ait une coque en bois peut expliquer la différence. »

— Alors nous nous en tiendrons aux navires à coque d’acier à partir de maintenant, a déclaré Schultz. « Je n’aime pas rester en immersion périscopique aussi longtemps près d’une zone de patrouille des garde-côtes. »

Ils avaient le choix des cibles le long de la côte Est des États-Unis, l’une des voies de navigation les plus fréquentées du monde, ils pouvaient donc se permettre d’être sélectifs. Le Deering était le quatrième navire qu’ils avaient attaqué en trois semaines. Conçu comme un sous-marin marchand pour passer en fraude le blocus naval britannique pendant la Grande Guerre, le Bremen avait été détourné de son but initial lors de son voyage inaugural. Il avait été déclaré disparu pour servir de banc d’essai secret à une technologie expérimentale, qui aurait pu faire gagner la guerre à l’Allemagne si elle avait été perfectionnée à temps.

Mais l’Irre Waffe n’avait pas été prête avant la capitulation des puissances de l’axe. Schultz et Horváth avaient donc conclu un pacte afin de voler le Bremen et de disparaître avec son équipage de volontaires et avec l’arme radicale pour atteindre un nouvel objectif : s’enrichir. Pendant trois ans, le plan a fonctionné au-delà de leurs rêves les plus fous, et cette expédition était la plus lucrative à ce jour. Le Bremen avait la capacité de transporter sept cents tonnes de marchandises, mais il avait connu un tel succès lors de cette mission que ses cales seraient bientôt pleines. Ils devraient bientôt retourner à la base pour décharger le butin détourné.

Schultz s’est retourné vers le périscope. La deuxième embarcation de sauvetage du Deering est tombée à l’eau sans être occupée. Un membre de l’équipage a alors sauté par-dessus bord à sa suite. Le navire étant à pleine voile, elle l’a rapidement laissé derrière elle.

— Le premier est parti, a dit Schultz.

— Gilet de sauvetage ?

— Non.

Un par un, comme s’ils étaient contraints par une voix invisible, les membres de l’équipage ont sauté dans les eaux froides de l’hiver. Schultz les a comptés au fur et à mesure. Le dernier à partir était un homme d’une soixantaine d’années, aux cheveux blancs et à la barbe. Il n’a pas hésité à se jeter par-dessus le garde-corps.

— Ce doit être le capitaine. Willis Wormell, selon notre contact à la Barbade.

— Ça fait douze membres d’équipage à la mer, dit Horváth. « D’après le manifeste, le bateau est vide. »

— Excellent, dit Schultz. Il effectua une dernière rotation de trois cent soixante degrés avec le périscope. Plusieurs ailerons de requin tournaient autour des hommes qui se débattaient dans l’eau. Il doutait qu’il resterait quoi que ce soit de leurs cadavres que les sauveteurs puissent trouver. Aucun navire n’apparaissait à l’horizon, peut-être parce qu’ils s’étaient éloignés de la tempête qui s’annonçait.

Satisfait qu’ils soient seuls, il a baissé le périscope.

— Surface, dit-il à l’officier supérieur. « Vous pouvez arrêter l’Irre Waffe, Herr Horváth.

Horváth a acquiescé et a actionné des interrupteurs jusqu’à ce que les lumières de son tableau s’éteignent.

Une fois le U-boot à la surface, Schultz grimpa au sommet du kiosque et ouvrit l’écoutille. Il respira l’air pur de la mer, un soulagement bienvenu de la puanteur du carburant diesel et des odeurs corporelles qui s’accumulaient toujours à l’intérieur pendant une longue croisière.

Il a levé ses jumelles et a balayé le pont du Deering une fois de plus. Après s’être assuré qu’il n’y avait plus de retardataires, il a ordonné au Brême de se ranger le long du cargo. Malgré la tempête à l’horizon, la mer était relativement calme, avec seulement une légère brise qui poussait la goélette.

Quand ils furent à côté du Deering, le Bremen s’est mis à la même vitesse. Son équipage a attaché des lignes entre les navires selon un rituel bien rodé et est monté à bord à l’aide d’échelles de corde.

Pour gagner le temps nécessaire à l’affalage des voiles, Schultz a demandé à ses hommes de jeter les deux ancres. Lorsqu’ils l’ont fait, le Deering s’est brusquement arrêté et une passerelle a été placée entre les deux navires stationnaires.

Accompagné de Horváth, Schultz est monté sur le navire abandonné. Son premier arrêt a été le pont. Il a trouvé le journal de bord du navire et l’a glissé dans son manteau. C’était son souvenir, tout comme le journal de bord de tous les autres navires qu’il avait piratés.

Ils sont passés devant le mess, où ils ont vu des assiettes de dîner non consommées encore sur la table.

— Le moment critique a dû être atteint pendant leur repas, a noté M. Horváth.

— Je vais demander à certains hommes d’aller chercher des provisions fraîches dans le garde-manger, dit Schultz. Le Bremen était en mer depuis plus d’un mois, et les haricots en conserve et les betteraves marinées commençaient à se faire vieux. Sa bouche salivait à l’idée d’une orange mûre.

Quand ils ont atteint la cale, Schultz a souri en regardant leur butin.

Le Deering faisait passer cinq cents barils de rhum illégal de la Barbade à destination de Norfolk, en Virginie. Le prix de l’alcool avait grimpé en flèche pendant la prohibition, ce qui signifiait que la cargaison de la goélette valait un million de dollars.

Des rampes ayant été installées sur tout le trajet vers la passerelle, l’équipe a commencé à faire rouler les barils vers le Bremen.

Le processus de déplacement des énormes fûts était fastidieux et éreintant, mais l’équipage avait des signes de dollars dans les yeux. Ils ont travaillé sans se plaindre. Ils étaient en train de déplacer les derniers barils lorsque le premier officier, qui était posté sur le pont du Deering, a appelé Schultz.

— Herr Kapitän ! Un navire est à l’horizon et se rapproche de notre position.

Schultz s’est précipité pour le rejoindre. Le premier officier lui a passé les jumelles.

On aurait dit un garde-côte. Il était sur le côté opposé du Deering par rapport au Bremen. Ils ne pouvaient pas encore voir le U-boat plus bas sur l’eau.

— Préparez-vous à abandonner le Deering, a dit Schultz. « Lâchez les ancres de la goélette avant de retourner sur le Bremen. »

— Jawohl.

Avec ses voiles toujours réglées, le Deering continuait sa route, et le garde-côte n’avait aucune raison d’enquêter, ce qui aurait été différent s’il avait vu un navire immobile en pleine mer.

Ses hommes s’acquittèrent efficacement de leurs tâches, et Schultz fut le dernier à débarquer lorsque le Deering commença à se déplacer. Horváth l’a rejoint sur le kiosque du Bremen.

— Cela pourrait être une occasion intéressante de tester l’Irre Waffe sur un navire de guerre, dit le Hongrois avec espoir.

— Nous avons déjà bien poussé notre chance, Herr Doktor, répondit Schultz. « Rentrons chez nous et profitons de notre butin. »

Horváth a eu l’air déçu, mais a hoché la tête.

Lorsque le Bremen a été verrouillé et que Schultz fut de retour dans la salle de contrôle, il ordonna au U-boot de plonger. Il a levé le périscope et a regardé le garde-côte s’approcher jusqu’à ce qu’il tourne brusquement vers le nord.

Schultz se retourna pour voir la goélette s’éloigner au loin, les mots CARROLL A. DEERING, BATH gravés en blanc sur sa poupe noire. Elle serait probablement coulée par la tempête, mais même si elle ne l’était pas, il n’y avait aucune preuve que le U-boot ait jamais été en contact avec elle. L’équipage manquant du Deering resterait à jamais un mystère.

Schultz a abaissé le périscope et a dit :

— Mettez le cap au sud. Retour à la base.

Cela a suscité des applaudissements nourris de la part de l’équipage, mais Schultz réfléchissait à leur prochaine destination après avoir vendu la cargaison actuelle. Avec la portée de 40 000 kilomètres du Bremen, ça pourrait être n’importe où.

La terre entière était leur terrain de chasse.
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OCÉAN ATLANTIQUE

DE NOS JOURS

 

Jack Perry regardait avec étonnement le cargo qui approchait. Il se demandait non seulement comment il avait fait le voyage de plusieurs milliers de kilomètres depuis l’Afrique du Sud, mais aussi comment il était resté à flot.

Avec le soleil de l’après-midi derrière lui, Perry avait une bonne vue du navire décrépit. La coque écaillée était peinte en tant de nuances hideuses de vert qu’elle ressemblait à un collage d’avocats pourris. Les trous dans la rambarde du pont étaient colmatés par des chaînes rouillées, et les cinq grues étaient si délabrées qu’elles semblaient pouvoir s’effondrer à tout moment. Les fenêtres du pont sur la superstructure blanche miteuse située aux deux tiers de la poupe étaient tellement couvertes de poussière que Perry ne pouvait pas voir l’équipage à l’intérieur.

Il secoua la tête avec dégoût en regardant le vieux bateau à vapeur appelé le Portland. Pourquoi ses employeurs en Virginie confiaient-ils une opération aussi importante à ce navire branlant, c’était bien au-dessus de ses possibilités de compréhension. Lorsqu’il aurait transféré le fret en toute sécurité sur son propre porte-conteneurs, il respirerait beaucoup mieux.

Le Mantícora n’était pas un navire de luxe, mais il devait avoir cinquante ans de moins que le Portland. Le pont où se tenait Perry était situé près de la proue, et il était plus petit. Conçu comme un porte-conteneurs pour les petits ports, le Mantícora avait deux grues récemment révisées.

Perry s’est tourné vers le capitaine et a dit en espagnol :

— Assurez-vous que nous levions les conteneurs à bord avec nos grues, pas avec les leurs.

— Sí, señor, répondit le capitaine en regardant le Portland avec mépris. « Je ne ferais pas confiance à ces grues pour transporter un oreiller en plumes. »

— Combien de temps le transfert prendra-t-il ?

Le capitaine regarda l’horloge de la passerelle, qui indiquait 14 : 17.

— Une fois la transaction effectuée avec le capitaine du Portland, il ne devrait pas falloir plus d’une heure pour transporter quatre conteneurs et les sécuriser.

— Et quand arriverons-nous au Nicaragua ?

— On ne prévoit pas de mauvaises conditions météorologiques le long du parcours pour nous ralentir, donc moins d’une semaine.

— Bien. Alors finissons-en avec ça.

Perry a quitté le pont et a grimpé une échelle de corde pour rejoindre le canot de sauvetage qui avait été mis à l’eau. Le Portland était maintenant stationnaire à deux cents mètres de l’avant tribord du Mantícora. Perry ne pouvait pas en être sûr, mais il pensait que le navire grinçant gîtait légèrement. Il n’avait pas envie de monter à bord, mais il devait vérifier la cargaison pour s’assurer qu’ils recevaient bien ce qu’ils avaient commandé.

Lorsque le canot de sauvetage atteignit le Portland, il monta à bord et fut accueilli par un homme d’une cinquantaine d’années aux cheveux gris clairsemés attachés en queue de cheval et dont le ventre menaçait de faire sauter les boutons de sa chemise hawaïenne. Son pantalon kaki était taché de graisse, ses bottes étaient couvertes d’huile et il ne s’était pas rasé depuis des jours.

L’homme a tendu une main et a souri.

— Je m’appelle Chester Knight. Je suis le maître de ce beau navire. Avec son accent de la Nouvelle-Angleterre, on aurait dit qu’il sortait tout droit d’un bateau de pêche à l’espadon de Gloucester.

Perry a failli reculer, ne voulant pas que ses vêtements propres s’approchent de l’homme, mais il l’a quand même un peu secoué. La poignée de main de l’homme était étonnamment forte.

— Jack Perry. Je peux voir la cargaison ?

— Vous ne perdez pas de temps à bavarder, n’est-ce pas ? demanda Knight en riant. « Allons-y, alors. »

Il a conduit Perry vers quatre conteneurs d’expédition alignés sur le pont du Portland. Knight a fait un signe de tête à un membre d’équipage, qui a ouvert le premier conteneur. Il était plein de caisses marquées EMBASES DE PRÉCISION STELLENBOSCH.

— Tout est là, comme vous l’avez commandé, a dit Knight, et il a tendu un pied-de-biche à Perry. « Voyez par vous-même. »

— J’y vais, a répondu Perry.

Il a grimpé et a enlevé le couvercle d’une des caisses.

À l’intérieur, soigneusement emballés dans du polystyrène, se trouvaient une douzaine de fusils d’assaut Vektor R5 de fabrication sud-africaine. Il vérifia une autre caisse et confirma qu’elle contenait également des fusils.

Il est descendu et leur a fait ouvrir le conteneur suivant. Celui-ci contenait des Denel Y3 AGL, des lance-grenades automatiques.

Les deux derniers conteneurs contenaient les autres armes qui avaient été promises.

— Vous en avez assez là-dedans pour commencer votre propre petite guerre, a dit Knight.

En fait, elles étaient destinées aux rebelles nicaraguayens qui allaient les utiliser pour combattre le gouvernement socialiste corrompu qui laissait libre cours aux cartels de la drogue.

— Ce à quoi elles serviront ne vous concerne pas, a dit Perry.

— Pas du tout. Pas tant que nous est payé ce qui nous est dû.

— Avez-vous un endroit où nous pouvons compléter l’achat ?

— Mon bureau devrait faire l’affaire, dit Knight. Il a fait signe à Perry de le suivre dans la superstructure.

L’intérieur était encore pire que l’extérieur. Du linoléum craquelé recouvrait le sol, les murs étaient couverts de crasse et les lampes fluorescentes vacillantes donnaient au couloir une lueur malsaine.

Knight boitait légèrement en marchant, et il toussait à cause de l’effort lorsqu’ils montèrent un escalier. Perry se demandait qui serait le premier à sombrer, Knight ou le Portland.

Ils sont entrés dans le bureau du capitaine, et Perry a été assailli par une odeur putride qui l’a presque fait vomir.

Knight a remarqué son expression et a fermé la porte de la salle de bain.

— Je dois faire réparer ces toilettes. Il a fait un geste vers la chaise métallique vacillante devant son bureau. « Prenez un siège. »

Perry s’est perché sur le bord de la chaise. Il devra jeter ses vêtements par-dessus bord après être retourné sur la Mantícora.

Knight s’est assis sur son siège et a levé sa jambe droite sur le bureau. Il a relevé la jambe du pantalon pour révéler une prothèse éraflée qui s’accrochait à sa jambe juste en dessous du genou. Il a gratté le bord de la prothèse et a dit en souriant :

— Je trouverai cette baleine blanche un de ces jours.

— Capitaine Knight, pouvons-nous conclure cette transaction ? a demandé Perry. « Nous avons un calendrier à respecter. »

— Bien sûr. Je ne suis que trop heureux d’être payé. »

Perry a sorti son téléphone.

— Dites-moi le numéro de compte et je ferai transférer l’argent.

— Nous n’avons pas le WiFi à bord du Portland.

— Je suis connecté au routeur du Mantícora.

— Un jour, nous devrons en avoir un. Knight a pris un bout de papier et a lu une série de chiffres.

Pendant un moment, Perry s’est demandé s’il pouvait s’en sortir en simulant le transfert de dix millions de dollars, mais il s’est ravisé et a entré les instructions. Lorsque le transfert a été terminé, il l’a dit à Knight. Le capitaine a pris le téléphone usé posé sur son bureau et a appelé la salle des radios pour confirmer.

Après un long délai, il a souri et hoché la tête avant de raccrocher le téléphone.

— On dirait que nous avons une vente, a dit Knight.

Perry a été soulagé qu’il ne propose pas de se serrer la main à nouveau.

— Dans ce cas, je vais faire savoir au capitaine du Mantícora que nous pouvons commencer à déplacer les conteneurs.

— Ça me paraît bien. Pourquoi ne pas regarder depuis la passerelle avec moi ?

— Très bien.

Ils se sont dirigés vers le pont, où ils ont été accueillis par trois membres de l’équipage. La passerelle était tout aussi écœurante que le reste du navire. Des canettes jetées et des mégots de cigarettes jonchaient le sol. Les cadrans en verre de plusieurs instruments étaient fissurés. L’une des fenêtres avait été cassée et était maintenant recouverte de contreplaqué et de ruban adhésif.

L’un des membres de l’équipage a déclaré :

— Le capitaine du Mantícora a demandé la permission de s’arrêter pour commencer à soulever les conteneurs.

— Permission refusée, a dit Knight, son accent ayant soudainement disparu.

Perry a tourné la tête.

— De quoi parlez-vous ?

— Nous avons eu ce que nous sommes venus chercher.

— Vous vous retirez du marché ? a demandé Perry, choqué.

— Pourquoi pas ? L’argent est en sécurité sur notre compte maintenant. Nous avons mieux à faire avec ces armes que de les laisser être utilisées dans une de vos guerres privées au Nicaragua.

La bouche de Perry est restée ouverte.

— Comment avez-vous… ?

— Nous avons des gens partout.

— Vous avez fait une grosse erreur. Il y a une escouade de commandos à bord de notre navire, prête à prendre le contrôle du Portland au cas où vous nous auriez doublés. Vous ne pouvez pas penser que vous nous échapperez dans cette atrocité de navire. »

Knight a fait un signe de tête en désignant le Mantícora.

— Vous pensez que vous pouvez nous attraper dans cette chose ?

— Facilement », s’est moqué Perry.

— Dans ce cas, dit-il en parlant comme s’il parlait dans un microphone :

— Officier d’armement, détruisez leur pont.

À la grande surprise de Perry, les plaques de la coque et du pont ont glissé sur le côté, révélant un canon Gatling à six canons, comme ceux que l’on trouve sur les navires de guerre de la Navy pour abattre les missiles. Il s’est redressé et a déversé un torrent d’obus sur le Mantícora sans défense. Perry a mis ses mains sur ses oreilles lorsqu’elles ont été assaillies par le bruit assourdissant ressemblant à celui d’une scie circulaire.

Les balles explosives ont déchiré la superstructure du navire cargo, rongeant le verre, le métal et la chair. Le pont a été instantanément transformé en un abattoir. Personne à l’intérieur n’aurait pu survivre.

Le Mantícora commençait à dériver, et les membres de l’équipage dans le canot de sauvetage qui avait transporté Perry sur le Portland se précipitèrent pour se mettre en sécurité de l’autre côté du cargo en détresse.

Les commandos ont fait irruption sur le pont du Mantícora, armes au poing. Ils se sont agenouillés et ont levé leurs fusils d’assaut. L’un d’eux avait un RPG.

— Maintenant, nous ne pouvons pas accepter ça, a dit Knight. « Occupez-vous d’eux. »

Le canon Gatling a pivoté et a ratissé le pont. Les commandos n’ont pas eu la moindre chance. Les balles étaient si puissantes et si nombreuses qu’il ne restait des hommes que des taches de sang.

Perry avait l’impression qu’il allait être malade. Il a fixé Knight en état de choc.

— Nous avions un accord. Vous réalisez à qui vous avez affaire ?

Knight a haussé les épaules, aussi insouciant que s’il avait écrasé une mouche.

— Dites à vos patrons que nous n’avons plus besoin d’eux. Nous avons des clients plus rentables maintenant.

Avec une puissance incroyable pour un homme à qui il manque une jambe, Knight a pris Perry par les épaules et l’a poussé sur l’aile du pont. Quand ils ont atteint le garde-corps, Knight l’a jeté par-dessus bord sans plus d’effort que s’il s’agissait d’une poupée. Perry est tombé de cinq étages dans l’eau.

Quand il a fait surface, haletant pour respirer, Perry a vu la Gatling du Portland disparaître derrière les plaques de la coque. Ses moteurs ont ronronné et le navire a pivoté jusqu’à ce que sa proue soit face au Mantícora. Une autre plaque de coque à l’avant a glissé sur le côté, révélant un canon de la taille du canon principal d’un destroyer. Le canon a visé le cargo et a tiré cinq coups de feu en succession rapide. Les balles perforantes ont fait de gros trous dans la coque au niveau de la ligne de flottaison.

Le Mantícora a commencé à s’incliner latéralement tandis que l’eau se déversait dans les cales. Le reste de l’équipage à bord est sorti sur le pont avec des gilets de sauvetage et a sauté par-dessus bord.

Knight se tenait sur l’aile du pont du Portland, profitant du spectacle. Il a regardé Perry et lui a fait un signe de la main avant de rentrer.

La plaque recouvrant le canon s’est refermée. Le Portland se retourna et s’éloigna comme s’il était lancé par une catapulte. Sa vitesse était aussi impossible que ses canons cachés, mais Perry ne pouvait nier ce qu’il voyait.

Quelques secondes plus tard, le Mantícora s’est transformé en tortue, l’eau tombant en cascade sur sa quille. Ce n’était qu’une question de temps avant qu’il ne coule. Le canot de sauvetage était occupé à ramasser les survivants gorgés d’eau.

Alors qu’il pataugeait dans l’eau en attendant qu’on vienne le chercher, Perry se demandait comment il allait présenter ce désastre à son supérieur à la CIA.
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AU LARGE DES CÔTES DU BRÉSIL

 

Michael Bradley était assis sur une banquette dans le mess du Kansas City tandis que Jeremy Noland, l’infirmier du bateau, examinait ses oreilles. L’odeur du bacon du petit déjeuner de l’équipage flottait encore dans l’air. Comme beaucoup de sous-marins de la classe Los Angeles, le KC n’avait pas de médecin à bord ni d’infirmerie dédiée, mais Noland pouvait s’occuper de tout ce qui n’était pas de la chirurgie lourde. Bradley tambourinait avec ses doigts sur le rembourrage bleu de la table en attendant un diagnostic.

Le Navy SEAL avait supporté des douleurs et une perte d’audition dans ses deux oreilles pendant quelques jours, mais il avait évité de voir Noland parce qu’il savait que cela pourrait l’empêcher de participer aux prochaines manœuvres navales avec le Brésil. Mais lorsqu’il s’est réveillé ce matin, il ne comprenait rien à ce que lui disait son commandant, et on l’a envoyé se faire examiner malgré ses protestations.

— Quelle est la mauvaise nouvelle ? a demandé Bradley.

Sa propre voix sonnait comme s’il parlait dans un oreiller.

Noland, un homme mince aux cheveux blonds, s’est reculé et a froncé les sourcils. Sa bouche bougeait, mais tout ce que Bradley entendait était des voyelles étouffées, comme celles prononcées par le professeur incompréhensible de la série télévisée Peanuts.

— Je n’ai rien eu de tout ça.

Noland a sorti un bloc et un stylo de sa poche et a noté quelque chose. Quand il a eu fini, il l’a tendu à Bradley.

Je pense que vous avez une otite moyenne aiguë bilatérale. Une infection massive. Remplissant l’oreille moyenne avec du liquide. Vous auriez dû venir me voir plus tôt.

— Oui, oui, dit Bradley, agacé par lui-même plus encore que par Noland. « Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? »

Plus d’écriture.

Une injection d’antibiotiques, puis des antibiotiques oraux. Beaucoup de fluides. Repos en couchette.

Le cœur de Bradley s’est effondré.

— Combien de temps ?

Trois jours. Cela dépend du temps qu’il faut à votre audition pour se normaliser.

— Trois jours ! Les manœuvres commencent demain. Je dois me préparer pour une opération.

Désolé, mon pote. Vos tympans sont soumis à une forte pression et pourraient se rompre. Alors vous pourriez être hors-jeu pendant des semaines.

Bradley a tapé du poing sur la table. Il était censé piloter le véhicule de livraison des SEAL pour la première fois. Il allait même pouvoir tirer l’une de ses deux torpilles. Le SDV était rangé dans l’abri du pont sec monté sur le dessus de la coque du Kansas City.

Il était là le jour où l’abri de la taille d’un autobus avait été livré par un avion-cargo C-17 pour être installé au sommet du KC. La section centrale était attachée à une trappe située à l’arrière de la tour de contrôle. Cette trappe donnait accès au sas de l’abri, également appelé coffre de transfert. Sur son côté avant se trouvait un caisson de décompression destiné à traiter les opérateurs des forces spéciales revenant de missions en eaux profondes. À l’arrière du sas, un hangar de protection rempli d’eau abritait le SDV de 5 mètres de long – en fait, un sous-marin miniature qui n’était pas pressurisé. Le Mark 9 était la version la plus récente, et Bradley s’était entraîné pendant un mois à l’utiliser dans un cadre opérationnel. Maintenant, sa mission était fichue à cause d’une maladie pour un enfant de six ans.

— Bien, a-t-il grogné. « Donnez-moi les antibiotiques. »

Noland lui a tendu un deuxième bloc et un stylo.

Vous aurez besoin de gars pour écrire là-dessus si vous voulez comprendre quelque chose.

Puis Noland a pointé la porte et a mimé le fait de toucher le piston d’une seringue.

Bradley acquiesça, et Noland le laissa ruminer sur le fait d’avoir à dire à son commandant qu’il serait hors service pour l’opération.

Une minute plus tard, Bradley a vu deux hommes passer en courant dans le couloir à l’extérieur du mess. Il ne pouvait pas dire s’ils étaient juste en train de s’amuser ou s’il y avait une urgence. Si l’équipage avait été envoyé aux postes de combat, il aurait au moins entendu une alarme, même s’il ne pouvait pas comprendre ce qui était dit dans le haut-parleur.

Il a décidé qu’il n’y avait pas lieu de s’inquiéter jusqu’à ce qu’un troisième homme passe en trombe. Pendant l’instant où Bradley a pu le voir, il semblait que le marin avait du sang sur ses vêtements.

Bradley était sur le point de sortir pour voir ce qui se passait quand Noland est revenu dans le mess.

— Que se passe-t-il avec le bateau ? a demandé Bradley. « Je viens de voir trois gars passer en courant. Je jurerais que l’un d’eux saignait. »

Noland est resté là, les yeux vitreux. Il semblait regarder à travers Bradley. Une seringue pendait librement de sa main.

— Noland ? Qu’est-ce qui te prend ?

Les yeux de Noland sont devenus clairs comme s’il avait réalisé que quelqu’un lui parlait. Ses lèvres tremblaient, et il avait l’air terrifié. Il a commencé à crier quelque chose, mais Bradley n’en comprenait pas un mot.

— Tiens bon ! Je ne peux pas te comprendre, tu te souviens ? Calme-toi.

Bradley a levé les mains dans ce qu’il pensait être un geste d’apaisement, mais cela n’a fait que surprendre Noland.

Il a levé la seringue comme une dague et a essayé de poignarder Bradley. Bradley mesurait 1,80 m et était bâti comme un arrière de football américain, il n’a donc eu aucun mal à écarter le maigre Noland.

L’infirmier a volé par-dessus une table, mais il a sauté sur ses pieds en brandissant la seringue comme une arme.

Bradley a été mystifié par la transformation soudaine de Noland, qui était passé de médecin aux manières douces à psychopathe fou.

— C’est quoi ton problème, mec ?

Noland a encore crié quelque chose, en agitant les bras comme s’il essayait d’exprimer quelque chose. Bradley a secoué sa tête.

— Calme-toi, Noland ! Bon sang ! Je…

Noland n’a pas attendu que Bradley ait terminé et s’est à nouveau élancé vers l’avant, tentant de le frapper avec l’aiguille comme s’il essayait désespérément de repousser un chien enragé.

Bradley a attrapé le poignet de Noland et l’a fait tourner jusqu’à ce qu’il ait son bras autour du cou de l’infirmier. Il a serré le poignet de la main qui tenait la seringue, mais Noland ne voulait pas la lâcher. Bradley devrait lui casser le poignet pour qu’il lâche la seringue.

Au lieu de cela, il a serré le cou de Noland jusqu’à ce que le marin devienne mou. Bradley l’a doucement allongé sur le sol et est allé chercher quelqu’un pour l’aider à maîtriser Noland avant qu’il ne se réveille.

Quand il est sorti dans le couloir, au lieu de trouver de l’aide, il a trouvé une maison de fous.

Quelques marins, dans les deux sens, s’affrontaient dans des mêlées qui n’auraient pas dépareillé dans l’Ultimate Fighting Championship.

Mais beaucoup d’entre eux avaient simplement l’air effrayés. Deux étaient recroquevillés sur le sol et pleuraient ouvertement. Un autre errait dans le hall, hébété. Et un autre marin se frappait la tête contre une trappe avec tant de force qu’il s’est fait une entaille au front.

Même avec tout son entraînement intensif, Bradley s’est figé, ne sachant pas quoi faire. Il n’avait jamais simulé quelque chose qui ressemblait à ça. Il s’est demandé si une sorte de gaz neurotoxique ou une fuite de radiations n’avait pas provoqué ce comportement détraqué, mais il a écarté cette possibilité car il n’était pas affecté. Il n’était sûrement pas le seul à être immunisé contre ce qui provoquait ce pandémonium.

Il devait aller à la salle de contrôle et trouver le capitaine. Peut-être que cet état de folie était limité à la partie inférieure du bateau.

Bradley a couru dans le couloir, repoussant les attaques de ses compagnons fous. Il a grimpé les escaliers et est finalement arrivé à la salle de contrôle. Une partie de l’équipe de commandement s’était enfuie, laissant de nombreuses commandes sans personnel. Deux hommes étaient allongés sur le pont avec de graves blessures. L’un d’eux était le XO, l’officier exécutif, qui avait une blessure mortelle à l’arrière de la tête.

Le capitaine était assis dans son fauteuil, se berçant le visage dans les mains.

Bradley s’est précipité vers lui et l’a secoué par les épaules.

— Capitaine ! Nous devons faire surface ! Quelque chose infecte l’équipage ! »

Bradley n’avait jamais vu le capitaine normalement stoïque s’énerver, mais maintenant, des larmes coulaient sur les joues de l’homme. Il avait la même expression que Noland, le regard fixé sur l’infini.

Bradley l’a giflé, mais cela n’a pas fait sortir le capitaine de sa transe. Au lieu de cela, il s’est effondré sur le sol et a commencé à crier.

C’était le chaos dans la salle de contrôle. Un homme semblait concentré sur sa tâche. C’était le marin qui était à l’un des deux postes de commande qui dirigeaient le sous-marin. Il y avait un regard dément sur son visage et il poussait la barre à fond en avant.

Bradley a regardé la jauge de profondeur. Elle était à 381 mètres et baissait rapidement. Bientôt ils arriveraient à la profondeur d’écrasement et la coque du sous-marin imploserait.

Bradley a tiré le marin de son siège et lui a cogné la tête contre le tableau de bord pour l’assommer. Il s’est assis dans le fauteuil et a tiré sur les deux barres. Il n’avait jamais conduit un sous-marin de classe Los Angeles auparavant, mais le principe devait être le même que pour le véhicule de livraison des SEAL sur lequel il s’était entraîné.

Le sous-marin s’est stabilisé à 426 mètres et a recommencé à remonter. Bradley aurait purgé le ballast s’il avait su comment faire, mais choisir le mauvais interrupteur pouvait tout aussi bien inonder le bateau entier que le faire remonter à la surface. Ils étaient à la vitesse maximale. Il devra s’inquiéter plus tard de la façon de les ralentir.

Il a respiré plus facilement quand ils sont revenus au-dessus de 290 mètres, la profondeur maximale normale de fonctionnement du Kansas City. Ils naviguaient au large des côtes du Brésil, près du delta de l’Amazone, mais ils devaient avoir dépassé le bord du plateau continental moins profond, car ils n’avaient pas encore heurté le fond de l’océan.

Bradley avait prévu de demander l’aide de la marine brésilienne par radio dès qu’il le pourrait. La mission des SEAL pour ce jeu de guerre avait été de pénétrer les défenses du Brésil et d’infiltrer une base située à l’embouchure de l’Amazone.

Alors qu’ils étaient à 150 mètres, un marin portant des écouteurs est entré dans la salle de contrôle en fulminant. Il a attrapé Bradley par le bras et a essayé de le tirer hors du siège. Bradley a résisté, repoussant le marin. Sa plus grande priorité était de mettre le KC à la surface.

Le marin sanglotait maintenant. Il a titubé jusqu’à un panneau et a tiré sur un interrupteur.

Bradley a sauté de sa chaise et s’est précipité vers lui, pensant qu’il pouvait faire quelque chose qui mettrait le bateau en danger, comme tenter de lancer une torpille alors que la porte de son tube était fermée.

Mais il a compris ce que faisait le marin lorsqu’il a entendu le faible bruit d’une sirène qui montait et descendait. C’était l’alarme de collision. Maintenant Bradley comprenait pourquoi le marin avait des écouteurs. C’était un opérateur de sonar.

Bradley ne pouvait pas entendre ce que le marin criait maintenant, mais ça n’avait pas d’importance. Il pouvait lire sur les lèvres de l’homme.

Préparez-vous à l’impact !

L’homme continua de hurler et sortit en titubant de la salle de contrôle vers la proue tandis que Bradley se précipitait dans la salle du sonar. Le premier moniteur montrait ce qui allait arriver.

Il y avait une énorme falaise sur leur chemin. Ils se dirigeaient droit vers le bord du plateau continental.

Il courut jusqu’à la commande de plongée et fit tourner la barre d’un coup sec. Le sous-marin commença à tourner, mais trop lentement.

Le Kansas City s’est violemment déporté sur bâbord et a heurté le bord de la falaise. Le bras droit de Bradley a violemment cogné lorsqu’il a été projeté contre la cloison. Une douleur fulgurante est montée jusqu’à son épaule. Il n’a pas eu besoin d’entendre le craquement pour savoir qu’il était cassé.

Les lumières d’avertissement ont clignoté dans la salle de contrôle. Bradley pouvait sentir le sous-marin ralentir en raclant la falaise. Il ne pouvait pas dire si la salle des machines était inondée, mais il avait l’impression que l’hélice ne tournait plus.

Bradley s’est mis debout avec son bon bras gauche. Le temps qu’il se mette debout, le Kansas City était à l’arrêt complet. La jauge de profondeur, qui indiquait 61 mètres, a commencé à baisser. Le sous-marin s’inclinait à bâbord en raclant le flanc de la falaise.

Bradley s’est préparé pour la fin, supposant que la coque imploserait sous la pression croissante, mais il y a eu une secousse soudaine, et le sous-marin s’est arrêté, sa proue inclinée vers l’avant. La profondeur indiquait 99 mètres. Ils avaient dû s’arrêter sur une corniche.

Bradley s’est dirigé vers la station de communication. S’il pouvait activer la radio à très longue fréquence, il serait en mesure de communiquer la situation et la position du Kansas City à la Marine et de demander un sauvetage.

Puis il a senti une odeur qui l’a refroidi. C’était l’odeur salée de l’eau de mer.

Il a posé sa main sur le tableau de bord et a senti un grondement qui pulsait dans la coque. Ils prenaient l’eau. Rapidement.

Bradley s’est tourné vers la proue et a vu la mer se déchaîner, emportant hommes et débris avec elle. Il ne faudrait qu’une minute avant que le sous-marin soit entièrement inondé.

Ses coéquipiers étaient pour ainsi dire morts. Il ne pouvait plus rien faire pour eux. Sa seule chance de survie était le véhicule de livraison SEAL. S’il pouvait atteindre l’abri du pont sec, il pourrait utiliser le mini-sub pour se propulser à la surface et éviter la noyade.

Il a couru vers l’arrière jusqu’à l’écoutille du milieu du navire où l’abri était fixé. Avant qu’il ne puisse l’atteindre, il a été surpris par l’un de ses coéquipiers SEAL, Carlos Jiménez. Jiménez a poussé Bradley contre la cloison et a essayé de le poignarder dans l’œil avec un couteau Ka-Bar. Bradley a écarté sa tête à la dernière seconde, et le couteau a heurté du métal au lieu de percer son cerveau.

Même s’il détestait le faire, Bradley ne se retint pas et frappa le visage de Jiménez avec son front, cassant le nez de l’ex-Marine.

Jiménez a basculé en arrière et a glissé dans l’eau qui montait.

Bradley a continué à courir jusqu’à ce qu’il atteigne l’écoutille reliant le Kansas City à l’abri du pont sec. Il avait du mal à se hisser avec un seul bras, mais l’idée terrifiante d’être piégé dans ce sous-marin condamné le faisait avancer.

Il a ouvert la trappe en la tournant et l’a poussée vers le haut. Le coffre de transfert, qui servait de sas entre le sous-marin et le compartiment où était rangé le véhicule de livraison SEAL, était éclairé car il était relié au système électrique du sous-marin.

Bradley a grimpé et a fermé la trappe du coffre de transfert derrière lui. Il utilisa une sangle pour la verrouiller au cas où Jiménez essaierait de le suivre. Il avait l’impression d’assassiner son ami, mais il n’avait pas le choix.

Avant de pouvoir faire fonctionner le sas pour le remplir d’eau et égaliser sa pression avec celle de la baie de stockage contenant le SDV, Bradley devait sortir l’une des bouteilles d’air de la chambre de décompression. Il lui faudrait ensuite quelques minutes pour déplacer le SDV hors de l’abri. À cette profondeur, il ne serait pas capable de retenir sa respiration assez longtemps pour le faire, surtout avec un bras cassé.

Malgré la trappe fermée, l’eau a commencé à envahir le coffre de transfert. Mais ce n’était pas une fuite. Quelqu’un dans le sous-marin, peut-être Jiménez, avait activé à distance le sas de l’abri du pont sec pour l’inonder.

Dans la panique, Bradley se précipita dans la chambre de décompression et tira la trappe derrière lui. Il a rapidement commencé à connecter la bouteille, le tuyau et le détendeur, puis s’est arrêté quand il a réalisé la grave erreur qu’il avait faite.

Il regarda par la fenêtre de la porte et vit que le niveau de l’eau arrivait presque au sommet du sas.

Il n’y avait aucun moyen de rouvrir l’écoutille. L’eau poussait contre la porte avec des centaines de kilos de pression.

Il était piégé.

Bradley a laissé tomber le matériel de plongée sur le sol et s’est affalé sur le banc. Il ne savait pas combien d’air il avait. Même avec toutes les bouteilles d’oxygène, il doutait qu’il puisse tenir jusqu’à ce que quelqu’un arrive pour le sauver.

Il resta assis, totalement abattu, jusqu’à ce qu’il se souvienne du bloc-notes et du stylo que Noland avait mis dans sa poche. Bradley les a sortis et a utilisé sa main gauche pour commencer à écrire maladroitement. Avant qu’il ne suffoque, il était de son devoir de consigner ce qui était arrivé à l’équipage lors de la dernière croisière du Kansas City.
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VITÓRIA, BRÉSIL

 

Juan Cabrillo appréciait la solitude de la natation. C’était une occasion de faire abstraction de son esprit pendant un moment, le mouvement rythmique et la concentration sur sa respiration lui servant de forme de méditation. Il n’avait pas à prendre d’autres décisions que celle de savoir quelle nage utiliser. Pour l’instant, il était en train d’exécuter le papillon, utilisant ses larges épaules et l’envergure de ses bras pour lancer son corps hors de l’eau et se propulser vers l’avant. Alors qu’il se retournait et donnait un coup de pied contre le mur en tournant, il compta son dix-neuvième tour de longueur olympique, soit près de deux mille mètres.

Juan portait des lunettes de protection pour se protéger les yeux de l’eau salée. La piscine à deux voies servait également de réservoir de ballast pour son navire, l’Oregon, et était donc remplie d’eau de mer. Une combinaison d’éclairages fluorescents et incandescents simulait une journée ensoleillée, et les murs et le sol de la cuve étaient revêtus de marbre blanc qui avait tendance à se couvrir d’algues après avoir été rempli à ras bord.

Cet après-midi, il avait la piscine pour lui tout seul. La plupart des membres de l’équipage du navire étaient en permission à Vitória, une ville petite mais dynamique située à six cents kilomètres au nord-est de Rio. Bien qu’il y ait une multitude de belles plages, Juan n’a pas hésité à rester à bord pour se détendre, faire de l’exercice et travailler un peu. Il avait hâte de déguster une généreuse côte de bœuf brésilienne et une bouteille de cabernet sauvignon bien vieilli dans un bar à cigares et un club de jazz plus tard dans la soirée.

Lui et l’équipage avaient bien mérité ce repos et cette détente après leur dernière mission, une croisière de deux semaines à la recherche d’un groupe de terroristes ISIS en route pour les États-Unis. Juan et son équipe les avaient coincés sur un cargo en route pour l’Amérique latine, où ils avaient l’intention de traverser la frontière américaine depuis le Mexique et de lancer des attaques à travers le pays. Vitória était la ville la plus proche où l’Oregon pouvait livrer les six Syriens à la garde de la CIA.

Juan avait lui-même été officier de la CIA. Après s’être distingué dans les services clandestins, il s’était lassé de la bureaucratie et était parti au milieu de sa carrière pour former la Corporation, une organisation secrète conçue pour entreprendre des opérations de manière à donner au gouvernement américain un démenti plausible. Pour mener à bien ces missions, ils opéraient depuis l’Oregon, qui avait été spécialement construit pour cette tâche. Le sauvetage de personnalités enlevées, l’infiltration de réseaux terroristes, la récupération de renseignements critiques auprès de nations belligérantes et les enquêtes sur les menaces contre les États-Unis constituaient une grande partie de leur travail.

Bien qu’ils puissent être considérés comme des mercenaires, la règle numéro un de Juan était qu’ils n’agissaient que dans l’intérêt de l’Amérique. Se louer à des puissances étrangères hostiles était impensable. C’était un travail dangereux, et ils avaient perdu plusieurs membres d’équipage au fil des ans. Mais c’était aussi lucratif. Chaque membre de l’équipage était un partenaire financier de la Corporation et pouvait espérer prendre une retraite dans un luxe bien mérité.

Quand il a repris sa respiration, Juan a entendu son nom résonner sur le carrelage. La voix l’appelait de l’autre côté de la piscine, alors il s’est retourné et a adopté une nage libre plus rapide et a accéléré son rythme. Il savait que si quelqu’un interrompait sa nage, c’était forcément urgent.

Quand il a atteint le bord de la piscine, Juan a facilement sauté hors de l’eau pour trouver Max Hanley qui lui tendait une serviette.

— Tu sais, la natation serait plus facile si tu ne portais pas ça, dit Max en montrant les bandes lestées aux poignets de Juan et la combinaison qu’il portait pour une résistance supplémentaire.

Juan a enlevé les poids et pris la serviette.

— À mon âge, je dois mériter notre steak de ce soir, a-t-il dit en se séchant.

Max, qui avait plus de trente ans de plus que Juan, s’est moqué en regardant le physique maigre de Juan.

— Si j’avais eu des abdominaux comme ça quand j’avais ton âge, peut-être que ma deuxième femme ne m’aurait pas quitté.

— Ça ne t’a pas empêché d’avoir une troisième femme.

Max haussa les épaules et tapota son large ventre.

— Cette ex aimait que ses hommes soient construits pour le confort, pas pour la vitesse. Crois-moi, j’ai vu une photo de son nouveau mari.

Alors que Juan était grand, blond et bronzé par une vie passée au soleil et dans l’eau – l’incarnation même du surfeur californien – Max, vétéran du Vietnam, conservait la pâleur blême de ses ancêtres irlandais. La lumière vive se reflétait sur une calvitie entourée de cheveux gris-roux, et ses joues rouges étaient encadrées de rides gravées par le temps, le climat et les rires.

La seule chose que Juan enviait à Max, c’est qu’il avait encore ses deux jambes. Juan passa la serviette le long de sa jambe droite et sur la prothèse en titane qui commençait juste en dessous du genou. Le reste de la jambe avait été arraché par le canon d’un destroyer chinois qui avait coulé. Juan était maintenant tellement habitué à sa prothèse qu’elle le limitait rarement, mais la douleur résiduelle dans son moignon ne lui faisait jamais oublier le jour où il avait perdu sa jambe.

— Alors, qu’est-ce qui t’amène ici ? a demandé Juan en enfilant un T-shirt et un pantalon de survêtement. « Je sais que ce n’est pas pour aller nager. »

Max a souri et a secoué sa tête.

— J’ai mérité mon steak en descendant les escaliers. Puis le sourire a disparu. « Malheureusement, je ne pense pas que l’un de nous deux en mangera un ce soir. Nous avons reçu un message urgent du siège de la CIA. Toi et moi devons passer un appel. »

— Cela semble de mauvais augure.

— Ça ressemble à un travail.

Juan était le président de la Corporation et le capitaine de l’Oregon. Max en était le directeur et le commandant en second de Juan. Ensemble, ils avaient créé l’organisation, et Max était l’ingénieur responsable de la conception de l’Oregon. Il était également une précieuse oreille critique pour Juan, et tous deux étaient les meilleurs amis du monde, même si leurs âges respectifs auraient dû rendre leur relation plus proche de celle d’un père et d’un fils.

Quand ils sont sortis du ballast, Juan a fermé et verrouillé la porte étanche derrière lui.

— Nous passerons l’appel depuis ma cabine.

Ils y sont arrivés une minute plus tard.

Comme tous les membres de l’équipage vivaient sur le navire, chacun d’entre eux s’était vu attribuer une cabine avec une généreuse allocation pour la meubler. Juan a choisi un style classique des années 1940, inspiré du Café américain de Rick dans le film Casablanca. L’antichambre où il tenait de petites réunions était équipée d’une table à manger pour quatre personnes, d’un canapé et d’une chaise, tandis que sa chambre était dotée d’un bureau en chêne ancien et d’un grand coffre-fort vintage. Ce dernier contenait les objets de valeur de l’Oregon, y compris les armes personnelles de Juan, des fonds de roulement, des lingots d’or et des diamants taillés pour des achats intraçables.

Tout le décor était authentique, jusqu’aux téléphones noirs à l’ancienne. Un Picasso original accroché au mur de son antichambre était l’une des œuvres d’art que la société avait acquises au fil des ans à des fins d’investissement. Quelques tableaux étaient conservés à bord pour habiller l’intérieur du navire, mais la plupart étaient stockés dans un coffre-fort de banque pour être mis en sécurité.

Juan et Max ont pris place à la table, et Juan a pris une tablette d’ordinateur pour appeler son contact à la CIA. Ce qui ressemblait à une fenêtre occupant un mur entier de l’antichambre était en fait un écran vidéo haute définition. Il passa d’une vue de la ligne d’horizon de Vitória à un gros plan de Langston Overholt IV, l’ancien patron de Juan à la CIA et l’homme qui lui avait suggéré de créer la Corporation en premier lieu.

Overholt était assis à son bureau, les stores de la fenêtre derrière lui tirés. Bien que l’administrateur de la CIA ait largement dépassé les soixante-dix ans, il se comportait toujours avec l’air patricien d’un banquier et portait des costumes trois-pièces assortis. Il était issu d’un milieu aisé, remontant aux premiers commerçants qui avaient colonisé la Nouvelle-Angleterre, et il travaillait à l’Agence depuis si longtemps qu’il savait où tous les corps étaient enterrés, au sens propre comme au sens figuré. En raison de son statut privilégié et de sa réputation, il était impossible pour les responsables politiques de se débarrasser de lui, si bien qu’il était autorisé à rester en temps que conseiller bien au-delà de l’âge normal de la retraite. Overholt, comme d’habitude, avait l’air alerte et en forme, sa vigueur étant entretenue par des joggings réguliers et des parties de racquetball.

Mais il avait aussi l’air troublé.

— Je suis désolé de m’immiscer dans votre repos bien mérité, dit Overholt de sa voix profonde de baryton. « Je suis conscient que cela ne fait que deux jours que vous avez accompli votre dernière mission pour nous, mais je savais que vous étiez dans la région, et il n’y a pas beaucoup de personnes en qui je peux avoir confiance en ce moment. »

Juan a échangé un regard inquiet avec Max. Normalement, Overholt aurait fait un commentaire intelligent sur les cheveux humides et les vêtements décontractés de Juan. Ce n’était pas son genre d’être si anxieux.

— Il s’est passé quelque chose avec les terroristes que nous avons capturés ? a demandé Juan.

Overholt a secoué la tête.

— C’est bien pire. Il semble que nous ayons une taupe au sein de la direction des opérations.

— Pourquoi tu penses ça ? a demandé Max.

— Il y a trois jours, un cargo appelé le Mantícora s’est perdu dans l’Atlantique, non loin de l’endroit où vous opériez. Des survivants dans un canot de sauvetage ont été repérés ce matin par avion, et un navire est en route pour les récupérer. Nous ne savons pas encore comment il a coulé, mais le Mantícora n’a jamais déclaré avoir atteint son rendez-vous. Une importante cargaison d’armes est maintenant introuvable.

Juan s’est penché en avant.

— Et tu penses que c’est à cause d’une fuite à Langley ?

— Nous interrogerons les survivants lorsqu’ils seront récupérés, mais ce ne peut pas être une coïncidence si nous avons eu une autre catastrophe maritime dans ces environs au cours des deux derniers jours. »

— Une autre ? a demandé Max.

— Cela n’a pas encore été annoncé publiquement, mais le sous-marin nucléaire de classe Los Angeles Kansas City semble avoir sombré avec tout son équipage. Il opérait le long des côtes du Brésil, et une équipe de Navy SEAL à bord devait mener une mission de la CIA sous couvert d’une opération d’entraînement. On cherche toujours des signes de l’épave. La balise de détresse n’a jamais été activée.

— Ça pourrait être un problème de communication, a suggéré Juan.

Overholt a secoué la tête.

— Nous en doutons. L’opération secrète était censée avoir lieu il y a vingt-quatre heures. Inutile de dire qu’elle n’a pas eu lieu. Les tentatives pour établir un contact avec le KC sont restées sans réponse.

— Je ne suis pas sûr que nous puissions aider beaucoup, dit Max. « La Marine et la NUMA sont bien mieux équipées que nous pour effectuer des recherches sur le fond marin. »

Overholt soupira.

— C’est triste à dire, mais je vous appelle parce que nous avons eu une troisième situation critique aujourd’hui. C’est la raison pour laquelle je suis convaincu que les deux autres incidents sont le résultat d’une fuite.

Juan et Max sont restés silencieux pendant qu’Overholt rassemblait ses pensées.

— Nous avons découvert qu’un fichier électronique avait été volé dans notre ordinateur central. Il contient les noms de trois agents en mission d’infiltration de groupes très dangereux en Amérique du Sud et en Amérique latine. D’après ce que nous avons pu vérifier, le fichier crypté n’a pas été lu par le voleur, mais il a été copié sur une clé USB et envoyé par courrier ordinaire. Nous pensons que le destinataire est un homme nommé Ricardo Ferreira, un Brésilien qui fournit des technologies à des organisations dans toute l’Amérique du Sud. Beaucoup d’entre elles sont légitimes, mais il traite également avec tous ceux qui ont les moyens d’acheter ses produits illicites, aussi sales soient-ils, y compris les cartels de la drogue, les groupes rebelles et les gouvernements corrompus. L’un des agents compromis, Luis Machado, est intégré dans la société de Ferreira.

— Vous voulez qu’on intercepte le paquet ? a demandé Max.

— Impossible, a répondu Overholt. « Bien que nous pensions qu’il arrivera à destination dans quarante-huit heures, nous ne savons pas où. Une fois le paquet reçu, il ne leur faudra pas longtemps pour le décrypter et identifier les agents. Machado et les autres seront torturés sans pitié. »

— Je suppose que vous ne pouvez pas les avertir de partir, a dit Juan.

— Toute tentative de les contacter de notre part pourrait révéler leur véritable identité à la taupe.

— Où sont-ils ?

— Nous avons vérifié et nous savons exactement où chacun d’entre eux sera dans deux jours sur la base de leurs dernières mises à jour. Nous avons la chance que les trois agents seront à Rio pour la Copa America, le championnat international de football d’Amérique du Sud qui a lieu tous les quatre ans. C’est pourquoi je vous appelle. Je veux que vous procédiez à leur exfiltration. Vous êtes les seuls à pouvoir le faire.

Juan a pris une profonde inspiration, puis a dit à Max :

— On dirait qu’on va devoir écourter notre période de repos et de récupération et rappeler tout le monde à bord de l’Oregon pour une session de planification de mission. Il s’est retourné vers Overholt. « Où seront les agents ? »

— C’est là que ça se complique, a dit Overholt. « Luis Machado sera sur le yacht de Ferreira dans la baie de Guanabara. Diego López sera à un match de foot au stade Maracanã. Et Jessica Belasco s’attend à trouver une planque au centre d’accueil des visiteurs au sommet du mont Sugarloaf. Je vous enverrai un dossier avec les informations et les photos. »

Max a sifflé d’étonnement.

— Si je comprends bien, nous avons besoin de trois équipes d’extraction différentes opérant simultanément dans trois zones différentes d’une des plus grandes villes du monde ?

Overholt a acquiescé solennellement.

— Ou les trois agents vont mourir.
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RIO DE JANEIRO

 

Quarante-huit heures plus tard, Juan se prélassait sur la banquette arrière d’un hors-bord, comme s’il était parfaitement à l’aise. Ses bras étaient écartés et il affichait un agréable sourire. Sa posture détendue ne trahissait pas l’habituelle montée d’adrénaline induite par la mission dans ses veines. Son regard passait sur les deux gardes qui l’observaient stoïquement depuis l’avant du bateau, les pistolets bombés sous les vestes de costume. Ils n’étaient pas une menace. Pas encore. Alors qu’il passait en revue les détails opérationnels dans son esprit, il donnait l’impression de profiter des vues spectaculaires de Rio.

Ils naviguaient dans la baie de Guanabara, le port de cent soixante kilomètres carrés qui dessert la deuxième plus grande ville du Brésil. À sa droite, au loin, se trouvait la statue géante du Christ Rédempteur, qui étend ses bras au sommet du mont Corvocado. Plus près, le Pain de Sucre, un pic de granit monolithique qui domine de quatre cents mètres l’entrée de la baie, et la minuscule Ilha da Laje, un fort insulaire abandonné datant du XVIIe siècle. Juan a également pu voir trois stations navales différentes et le pont Rio-Niterói qui s’étend sur quinze kilomètres à travers le port. Leur destination était un yacht de luxe géant appelé le Dragão, ancré entre eux et le pont.

— On dirait que la fête est bien commencée, mi amigo, dit Juan avec un épais accent espagnol à Eddie Seng, le Sino-Américain assis à côté de lui. Il montra du doigt la foule d’invités en bikini et en Speedo qui dansaient sur le vaste pont arrière du yacht de 60 mètres de long.

Eddie acquiesça et répondit :

— Dommage que nous ne puissions pas nous joindre à la fête. Même s’il s’exprimait en anglais, n’importe quel auditeur pourrait croire que le mandarin était sa langue maternelle au vu de sa prononciation. En réalité, Eddie était né et avait grandi dans le quartier chinois de Manhattan.

Ils étaient tous les deux déguisés. Avec des lentilles brunes, des cheveux foncés et un faux nez bulbeux, Juan était méconnaissable. Plus petit et plus nerveux que Juan, Eddie était aussi un ancien officier de la CIA, avec des années passées sous couverture en Chine. Il portait une cicatrice temporaire sur un sourcil et une barbichette bien taillée.

— J’ai oublié d’apporter mon maillot de bain, a dit Juan. Comme Eddie, il était habillé d’un costume sur mesure au lieu de vêtements de plage. Même avec la brise, il étouffait sous le soleil brûlant de l’après-midi qui rendait la journée chaude et moite.

— Je pensais à une boisson fraîche et alcoolisée, dit Eddie. « Je pourrais déguster une caïpirinha maintenant. »

— Je t’en achèterai un plus tard.

La boisson nationale du Brésil n’était au programme pour aucun d’entre eux en ce moment. Pas quand ils étaient sur le point de rencontrer l’un des plus puissants trafiquants d’armes d’Amérique du Sud.

Eddie et lui n’avaient pas été autorisés à avoir des gardes du corps ou des assistants pour cette visite. Ils n’étaient que tous les deux, sur ordre du propriétaire du Dragão, Ricardo Ferreira.

La vedette s’est arrêtée à côté de la plate-forme arrière. Juan et Eddie sont montés sur le yacht, où ils ont été accueillis par un Brésilien vêtu en kaki, de sandales et d’une chemise en soie déboutonnée qui laissait voir un ventre plat et un torse imberbe. L’homme a regardé les gardes, qui ont acquiescé, confirmant que les deux invités avaient été minutieusement fouillés, non seulement à la recherche d’armes, mais aussi de tout dispositif d’écoute. Leurs téléphones avaient été confisqués sur le quai.

Ricardo Ferreira sourit à Juan et Eddie.

— Messieurs, dit-il dans un excellent anglais, « je ne vous attendais pas avant une demi-heure. Mais nous avons eu une pause dans nos rendez-vous, alors je suis heureux de vous recevoir maintenant. »

Ils se sont serrés la main à tour de rôle, et Juan a dit :

— M. Ferreira, c’est un plaisir de vous rencontrer enfin. Mes amis en Colombie sont intrigués par votre invitation. Juan jouait le rôle de Jorge González, un représentant du cartel de Bocas qui était l’un des plus gros fournisseurs de cocaïne au monde.

— Tout comme mes amis de Shanghai, ajouta Eddie. « La quantité de produits que nous devons expédier augmente de façon exponentielle. J’espère que vous pourrez nous aider à résoudre nos problèmes de transport. » Il jouait le rôle de Chen Lu, l’envoyé de l’un des plus grands trafiquants d’héroïne d’Asie.

— Je crois que j’ai ce qu’il vous faut, à tous les deux, dit Ferreira, radieux. « Je vais vous dire maintenant que le prix de ce que je vous offre ne sera pas bon marché, mais quand vous le verrez, je suis sûr que vous serez d’accord pour dire que chaque dollar en vaut la peine. Suivez-moi. »

Ferreira a observé Juan alors qu’ils montaient les escaliers.

— Vous marchez remarquablement bien pour quelqu’un qui a une prothèse de jambe. Je ne vois pas de boitement. C’est quelle jambe ?

Juan s’est arrêté et a soulevé la jambe droite de son pantalon pour montrer le mollet en plastique. Les gardes qui l’ont découvert lors de la fouille des quais avaient dû en parler à Ferreira.

— Ça va jusqu’au genou, a-t-il dit. « Vos hommes m’ont fait l’enlever pour confirmer qu’elle était vrai. »

— Une précaution nécessaire, dit Ferreira en s’excusant. « Comment l’avez-vous perdue ? »

— Accident de moto, a menti Juan.

Ferreira a hoché la tête.

— Un passe-temps dangereux. Les risques que j’apprécie sont plus orientés vers les affaires.

Juan était soulagé que l’information qu’il avait reçue était correcte. Ferreira avait peut-être vu une photo de Jorge González, mais les deux ne s’étaient jamais rencontrés. Sinon, il aurait su que le vrai González avait toujours ses deux jambes intactes. González devait arriver au Dragão dans trente minutes avec le vrai Chen Lu, Juan et Eddie n’avaient donc que ce délai pour accomplir leur mission.

Tous deux formaient l’équipe Alpha, chargée de faire sortir le premier agent. Après avoir réussi à exfiltrer Luis Machado, Juan signalerait à l’équipe Bêta de l’Oregon au stade Maracanã et à l’équipe Gamma sur le Pain de Sucre qu’elles pouvaient extraire les deux autres agents, López et Belasco.

Ferreira a conduit Juan et Eddie à travers la foule de fêtards sur le pont arrière, s’arrêtant tous les quelques mètres pour embrasser des amis et échanger quelques mots rieurs. Quand ils sont rentrés, il les a emmenés en bas.

Pendant qu’ils marchaient, Ferreira a dit :

— J’ai cru comprendre que vous aviez un accord mutuellement bénéfique.

Juan acquiesça.

— Nous sommes tous deux intéressés par l’investissement dans de nouveaux marchés lucratifs. Le prix de notre produit a chuté aux États-Unis, tandis que le prix du produit de M. Chen a explosé à cause de la crise des opioïdes.

— Et avec l’explosion de la richesse dans mon pays, dit Eddie, « la demande de cocaïne par les classes supérieures a augmenté de façon exponentielle. En même temps, il n’y a pas beaucoup de marché pour l’héroïne, donc nous cherchons de nouvelles opportunités. Notre principal problème est l’expédition. Les États-Unis et la Chine ont mis en place d’importantes mesures de répression contre la contrebande de drogue. »

— Nous perdons des dizaines de millions chaque mois en cargaisons confisquées, a déclaré Juan.

— Alors vous êtes au bon endroit, a répondu Ferreira avec un grand sourire. « Vos soucis sont terminés. »

Un des gardes a ouvert une porte sur le pont le plus bas. Ils sont entrés dans un grand espace où dix autres hommes étaient rassemblés. Certains d’entre eux étaient des gardes supplémentaires, tandis que quatre d’entre eux, vêtus de combinaisons de techniciens, étaient regroupés autour de ce qui ressemblait à une torpille. Un homme vêtu d’un costume à mille dollars supervisait les opérations.

Ferreira a fait signe à l’homme de venir vers lui.

— M. González, M. Chen, voici Roberto Espinoza. Il a été un acteur clé dans le projet Sillage.

Quand ils se sont serrés la main, Juan l’a regardé froidement. L’ombre de cinq heures de l’homme était taillée de manière experte, et ses cheveux gominés le faisaient ressembler à un figurant de Scarface. Juan aurait été convaincu qu’il était un trafiquant de drogue s’il ne savait pas qu’Espinoza était en fait Luis Machado, l’agent compromis de la CIA.

— Ravi de vous rencontrer, M. Espinoza, dit Juan à l’intention du reste de l’équipe d’extraction, qui écoutait tout ce qui se disait via un micro molaire logé à l’arrière des dents de Juan. Les réponses de l’autre côté étaient envoyées à ses oreilles par conduction osseuse, ce qui donnait l’impression que les voix venaient de l’intérieur de sa tête.

— Maintenant, pouvons-nous voir l’équipement ? a demandé Eddie. « Nous avons d’autres rendez-vous après ça. »

— J’espère que vous n’avez pas l’intention d’aller près du stade Maracanã, a dit Ferreira. « La circulation sera un cauchemar à la fin du match Pérou-Mexique. »

Les touristes affluant de tout le continent pour la Copa America, c’était le moment idéal pour que les différentes organisations de trafiquants se réunissent et concluent des accords sans attirer l’attention.

Juan a secoué la tête.

— Notre prochaine rencontre aura lieu sur la plage d’Ipanema. Mais nous sommes impatients de voir la Colombie affronter le Brésil demain.

Ferreira a souri.

— J’espère que vous ne m’en voudrez pas si votre équipe perd.

— Pas si vous pouvez résoudre nos problèmes d’expédition.

— Je peux le faire. Le Sillage peut échapper à tout équipement de détection des garde-côtes américains ou chinois. Je vous garantis que vous ne perdrez pas une autre cargaison. Il a fait un geste vers les techniciens. « Écartez-vous pour qu’ils puissent le voir. »

Les techniciens ont obtempéré et se sont éloignés de l’objet que Juan et Eddie étaient venus voir.

Ce n’était pas une torpille, mais elle avait la forme d’une torpille et mesurait environ six mètres de long. Son sommet était divisé en deux par deux portes qui pivotaient vers le haut et l’extérieur, révélant une zone de stockage étanche.

Juan a fait un rapide calcul mental. En se basant sur le volume et la valeur actuelle de la cocaïne pure dans la rue, elle pouvait contenir plus de cent millions de dollars de produit.

Ferreira s’en est approché fièrement.

— Le Sillage est le Saint Graal du trafic de drogue, mes amis. Un drone submersible totalement réutilisable et indétectable.
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Linda Ross observait le Dragão à seulement 200 mètres de distance. Le submersible qu’elle pilotait naviguait discrètement à deux mètres sous la surface de la baie de Guanabara. Le Gator fonctionnant sur batterie, le schnorkel qui alimentait en air ses moteurs diesel n’avait pas besoin de dépasser de l’eau, ce qui aurait pu attirer l’attention.

Lorsqu’elle a entendu Juan mentionner l’alias de Luis Machado, Linda a mis le cap pour les rapprocher du yacht en vue de l’extraction. Bien qu’elle soit un vétéran de la Navy, Linda n’avait jamais piloté de sous-marin avant de rejoindre la Corporation. Elle avait toujours été affectée sur des navires de surface. Aujourd’hui, elle était le pilote de sous-marin le plus compétent de l’Oregon, à part le Président, et le Gator était son bébé.

Le submersible était un engin polyvalent destiné aux opérations furtives. Il pouvait manœuvrer pendant de longues périodes sur ses seules batteries pour des incursions indétectables dans les ports et les bases navales et transporter jusqu’à dix agents entièrement équipés. Le pont de 12 mètres de long était plat et élégant, et seule la coupole de fenêtres minces du cockpit dépassait en l’air lorsqu’il était en surface, rendant le Gator pratiquement invisible lors des raids de nuit. Si une fuite rapide était nécessaire, Linda pouvait allumer les moteurs diesels de mille chevaux, émerger, son profil ressemblant à une vedette rapide, et s’envoler à cinquante nœuds.

Elle était préparée à toutes ces éventualités. En tant que vice-présidente de la société, Linda était étroitement impliquée dans la préparation des missions, et celle-ci était particulièrement complexe, avec de nombreux paramètres mobiles. Elle pensait qu’ils avaient mis au point un plan solide, mais elle connaissait bien la tendance de Juan à s’écarter du script en cas de difficultés inattendues. Ses fameux « plans C », comme on les appelait, sont apparus parce que ses plans B ne suffisaient généralement pas à résoudre les problèmes dont il devait se sortir. Il lui avait fallu beaucoup de temps pour s’habituer aux improvisations requises pour ce travail, car la marine avait au contraire une structure très rigide, l’une des principales raisons pour lesquelles elle était partie.

— Machado est avec eux, dit-elle par-dessus son épaule, sa voix aiguë étant étouffée dans l’espace confiné. Elle ne pouvait pas imaginer comment quelqu’un d’aussi grand que le Président supportait l’exiguïté du cockpit lorsqu’il pilotait le Gator, mais elle était tout à fait à l’aise. Sa petite taille avait été un handicap dans la Marine, où son autorité en tant qu’officier semblait être constamment testée. Mais une fois qu’elle a rejoint la Corporation, sa taille n’avait plus eu d’importance. Ici, son petit gabarit était parfaitement adapté.

— Nous sommes presque prêts ici, a répondu Mark Murphy en tapant sur le clavier d’un ordinateur portable d’une main et en tirant sur une canette de Red Bull de l’autre.

— Doucement avec ces trucs, dit Linda. « N’oubliez pas que nous n’avons pas de toilettes à bord. Après la dernière mission, j’ai dû jeter deux bouteilles d’eau pleines que j’ai trouvées. Et ce n’était pas de la limonade qu’elles contenaient. »

— Ça ne pouvait pas être moi, a dit Murph. « J’ai une vessie comme celle d’un chameau. Une fois, j’ai joué à Call of Duty pendant six heures d’affilée sans me lever pour aller aux toilettes. Mais, mec, une fois que j’étais dedans, c’était comme les chutes du Niagara. »

Linda a secoué la tête, en souriant.

— Les deux ne sont pas surprenants. Et plus que ce que j’avais besoin de savoir.

Elle se sentait proche de Murph, même s’il était l’un des rares membres de l’équipage de l’Oregon à ne pas être un vétéran. Il avait été concepteur d’armes civiles pour l’armée avant d’être recruté par le Président, et il était si brillant, avec de nombreux doctorats obtenus avant que la plupart des jeunes ne sortent de l’université, qu’il s’en sortait avec un style qui n’aurait jamais été accepté sur un autre navire que l’Oregon.

Étant un skateboarder passionné, Murph en avait le look. Ses cheveux bruns indisciplinés, sa moustache et sa barbe broussailleuses complétaient les vêtements noirs qu’il préférait. Aujourd’hui, c’était un jean, des Converse All Stars et un T-shirt ample portant le nom de l’un de ses groupes de heavy metal préférés, Nuclear Lobotomy, qui, d’après ce qu’indiquaient les lettres ensanglantées sur le T-shirt, avait tourné avec un autre groupe appelé Hate Gorgon.

Linda pouvait comprendre son désir de se rebeller contre les codes vestimentaires arbitraires. Pour lui, c’était les vêtements. Pour elle, c’était les cheveux. Libérée des restrictions de la marine, elle changeait régulièrement de coiffure et de couleur. Actuellement, elle avait des boucles ondulées bleu électrique qui tombaient en cascade sur ses épaules.

— Ne me blâmez pas non plus, a déclaré Gomez Adams, le seul autre passager du Gator. « J’ai effectué des missions plus longues que ça sans faire de pause. »

George « Gomez » Adams était le pilote d’hélicoptère et de drone de l’Oregon. Avant de rejoindre la société, il avait servi dans le 160e régiment d’aviation d’opérations spéciales, une unité d’élite connue sous le nom de Nightstalkers, qui transportait les Rangers de l’armée et les équipes de la Delta Force au combat. Linda savait qu’il avait reçu le surnom de Gomez à cause d’un flirt avec une femme qui ressemblait à Morticia de la Famille Addams. Elle supposait qu’il ressemblait un peu au personnage de la comédie musicale qu’elle avait vue à Broadway, mais il était beaucoup plus beau, avec une moustache en forme de guidon, des yeux vert vif et l’arrogance d’un as du volant.

Non pas que Linda ait jamais envisagé de sortir avec Gomez. Les amitiés et les relations de travail dans les conditions de vie étroites à bord de l’Oregon pouvaient mal tourner si la romance s’évanouissait, donc garder les relations platoniques était l’une des règles tacites de la Corporation. De plus, les moustaches ne lui plaisaient pas. Trop irritantes.

— Comment ça se passe avec les drones ? lui a-t-elle demandé.

Gomez lui a fait un signe du pouce.

— L’Oregon me dit qu’ils sont prêts à partir. Nous irons quand le président le décidera.

— Armes prêtes ?

— Si nous en avons besoin, a répondu Murph.

Le Gator était équipé d’un large éventail de matériel, des mitraillettes et des fusils d’assaut aux grenades flashbang et aux RPG. Si tout se passait comme prévu, ils n’en auraient pas besoin. Une fois que le Président et Eddie seraient en position avec Machado, Gomez dirigerait un essaim de drones pour faire le tour du Dragão et distraire l’attention pour aider Juan, Eddie et Machado pendant leur fuite.

Les petits drones quadcoptères volaient à basse altitude sur l’eau en direction de la proue du yacht, où ils étaient moins susceptibles d’être vus par les fêtards à l’arrière. Lorsque les drones atteindraient le Dragão, ils atterriraient et déclencheraient des petits explosifs et des bombes fumigènes. Rien qui puisse causer des dommages ou des blessures, mais ça créerait suffisamment de distraction et de confusion pour que les trois hommes puissent sauter par-dessus bord sans être vus dans la brume de fumée qui recouvrirait le yacht. Le Gator ferait surface juste assez longtemps pour les amener à bord et replongerait rapidement. Murph et Gomez seraient prêts à fournir un tir de couverture si nécessaire.

Gomez contrôlait les drones à l’aide d’une antenne qui flottait à la surface au lieu de s’élever dans l’air. Pour toute personne passant par-là, elle ressemblait à un morceau d’algue ou à un déchet. L’émetteur permettait à Linda de voir la position du Gator sur le moniteur du cockpit sans utiliser le périscope. Un drone ailé volant à 300 mètres au-dessus d’eux était déguisé pour ressembler à l’une des nombreuses mouettes qui tournaient au-dessus de la baie. Son flux haute définition lui donnait, ainsi qu’à Murph et à Gomez, une vue panoramique de la scène, avec la position du Gator marquée par un point rouge.

— Équipe Alpha, ici Oméga, dit-elle par radio à Juan et Eddie. « Maintenant, approchez-vous du milieu du navire à tribord. Nous sommes prêts à y aller. Les équipes Beta et Gamma se mettent en position. »

Le président a accusé réception en tapant deux fois sur son micro molaire avec sa langue.

Maintenant, tout ce que Juan avait à faire pour lancer l’opération était de dire les mots du signal.

Silence radio.
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— Continuez à nous faire tourner en rond, a dit Abdel Farouk au conducteur du petit bateau à moteur alors qu’il était penché sur son tableau de bord et écoutait dans ses écouteurs. « Faites en sorte qu’on ait l’air de faire du tourisme. »

Li Quon, le plus récent membre de l’organisation Imito, murmura :

— Pas de problème.

Il fit avancer la barre dans le sens des aiguilles d’une montre et ils commencèrent à faire un circuit de la baie de Guanabara à cinq cents mètres au sud du Dragão.

Farouk lui lança un regard agacé.

— Ça t’ennuie ?

Li, la quarantaine passée, le nez retroussé et les sourcils en forme de chenille, roula des yeux derrière ses lunettes sans monture. « Je pensais que j’allais pouvoir faire quelque chose de plus excitant que ça. Vous savez ce que je faisais avant ? »

— Bien sûr, dit Farouk. Il essuya son front et sa ligne de cheveux dégarnis avec un mouchoir. Quinze ans de plus que Li et pas en forme, Farouk ne supportait pas bien l’humidité étouffante. « Vous possédiez votre propre compagnie maritime à Singapour. »

— J’ai fait mon chemin en partant de rien. J’ai commencé avec un bateau de pêche et j’ai fait de mon entreprise l’un des plus gros chargeurs d’Asie du Sud-Est. Maintenant, je conduis un petit bateau minuscule dans Rio de Janeiro et je ne sais même pas pourquoi.

— Vous avez perdu votre société parce que vous vendiez des secrets américains aux Chinois. Vous avez de la chance de vous être échappé au Brésil avant d’être envoyé en prison à vie.

Li lui a adressé un sourire en coin.

— Je veux dire, je ne sais pas pourquoi vous et moi sommes ici.

— Il y a beaucoup de choses que vous ne savez pas, a dit Farouk.

— Vous voulez m’éclairer ?

Farouk s’est assis et a poussé les écouteurs jusqu’à son cou. Son équipement était prêt. Il supposa qu’il pouvait prendre quelques minutes pour mettre Li au courant.

Li avait accepté les conditions de l’organisation. Si jamais il parlait de l’organisation à quelqu’un d’autre qu’Imito ou s’il les trahissait de quelque manière que ce soit, il ne serait pas seulement tué. Il subirait des horreurs qu’il ne pouvait pas imaginer. Les photos post-mortem des précédents contrevenants ont convaincu Li des conséquences potentielles.

Une fois que vous deveniez membre d’Imito, c’était pour la vie. Il n’y avait pas de retour en arrière possible.

— Savez-vous pourquoi le commandant vous a recruté pour nous rejoindre ? demanda Farouk.

Li a haussé les épaules.

— Vous aviez besoin de quelqu’un avec peu de scrupules et vous saviez que je faisais l’affaire ?

— Et vous êtes un excellent marin. Mais aucun de ces éléments n’est la raison principale.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Vous avez quelque chose en commun avec tous les autres membres de l’organisation. Savez-vous ce que je faisais avant ?

Li a secoué la tête.

— J’ai obtenu un diplôme en ingénierie acoustique à l’université de Southampton, en Angleterre. Je suis ensuite devenu l’ingénieur sonar en chef de la marine égyptienne. Pendant que j’y étais, j’ai travaillé sur un plan visant à couler un porte-avions américain au milieu du canal de Suez.

Li a levé un sourcil.

— Je pense que j’en aurais entendu parler si cela était arrivé.

— Apparemment, ça n’a pas marché, dit Farouk avec un soupir exaspéré. « Quand le plan a échoué, j’ai pu m’échapper de justesse. Comme toi, je ne pourrai jamais retourner dans ma patrie. Notre plan a été déjoué par l’équipage d’un navire appelé l’Oregon. »

Cela a attiré l’attention de Li. Il s’est redressé d’un coup. « L’Oregon ? Vous voulez dire le navire furtif ? Je pensais que c’était un mythe. »

— Il est très réel, dit Farouk. « En fait, vous pouvez le voir en ce moment même de là où vous êtes assis. »

Li est resté bouche bée de surprise avant de tourner la tête. Il y avait au moins deux douzaines de navires amarrés au port, ancrés dans la baie ou en transit.

— Lequel est-ce ?

— Devinez.

Li réfléchit un instant, puis désigna un porte-conteneurs en train d’être chargé par trois grues sur le port.

— Celui-là ?

— Non, mais vous êtes sur la bonne voie.

— Je sais que ça ne peut être aucun des navires de la marine brésilienne. Il s’est retourné et a regardé un pétrolier moderne qui passait sous le pont.

— Je parie que c’est celui-là.

— Vous perdriez ce pari, a dit Farouk. « Trop brillant, trop propre et trop visible. Vos yeux sont passés dessus de multiples fois sans lui accorder un second regard. Exactement comme ils veulent que vous le fassiez. »

Le regard de Li s’est posé sur le seul navire qu’il n’avait jamais soupçonné. C’était un ancien cargo ancré au milieu de la baie. Sa peinture s’écaillait, et des taches de rouille parsemaient la coque. La superstructure en ruine correspondait aux piles de ferraille qui servaient de grues.

— Cette chose ? a demandé Li avec étonnement. « Je croyais qu’ils attendaient qu’un remorqueur l’emmène à la casse. »

Farouk sourit. Il avait pensé la même chose la première fois qu’il l’avait vu.

— Et si je vous disais que ce bateau est plus rapide que pratiquement tous les autres bateaux de la baie de Guanabara ?

Li se moqua et montra du doigt un hors-bord qui s’éloignait du yacht.

— Plus rapide que ça ?

— Beaucoup.

— Allez ! Il s’est retourné vers l’Oregon et lui a fait un signe dédaigneux de la main. « Ce chaland doit faire plus de 150 mètres de long. Je serais choqué s’il pouvait se déplacer par ses propres moyens. »

— L’Oregon n’a pas de moteurs diesels normaux. Il est propulsé par des moteurs magnétohydrodynamiques.

Li a froncé les sourcils.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Les tubes qui s’étendent sur toute la longueur du navire aspirent l’eau de mer par l’avant, enlèvent les électrons libres pour produire de l’énergie, puis pompent l’eau à l’aide d’électro-aimants surfondus pour qu’elle soit projetée par des buses à l’arrière comme l’air d’un moteur à réaction. Non seulement cela rend le navire exceptionnellement rapide, mais il est également très maniable.

Li a regardé le navire avec un nouveau regard.

— Ses capacités sont bien cachées.

— Ce n’est pas tout ce qui est caché. C’est aussi un navire de guerre sophistiqué. Les armements offensifs comprennent des torpilles, des missiles antinavires et un canon de 120 mm comme celui que l’on trouve sur un char Abrams. Sur le plan défensif, il est équipé de missiles anti-aériens, de trois canons Gatling de 20 mm dotés de balles explosives et perforantes suffisamment puissantes pour couler un navire, et d’un canon Metal Storm de cent canons dont la cadence de tir effective est d’un million de coups par minute.

— Un million de balles par minute ? Vous plaisantez.

— Taux effectif, dit Farouk. « Il ne peut envoyer que mille cartouches à la fois. Mais il peut les tirer toutes en quelques millisecondes grâce à des amorces électroniques. »

— Je ne voudrais pas me mesurer à lui.

— De nombreux navires ont essayé, même des destroyers. Ça n’a pas bien fini pour eux.

— Comment savez-vous tout ça ?

Farouk se retourna vers son panneau de contrôle.

— C’est quelque chose que le commandant ne m’a pas autorisé à partager. Mais j’ai pensé que vous voudriez savoir à quoi nous sommes confrontés.

— Ça n’explique toujours pas pourquoi nous sommes ici.

— Ne levez pas la tête. Vous avez compris ?

— Ok.

— En utilisant seulement vos yeux, regardez l’oiseau qui tourne au-dessus de nous. Est-ce que vous le voyez ?

Les yeux de Li se sont levés.

— Je le vois. Et alors ?

— Ce n’est pas un oiseau. C’est un drone envoyé par l’Oregon. Il communique avec un sous-marin qui se rapproche du yacht. Je ne peux pas écouter le signal car il est crypté, mais je peux dire d’où vient la transmission qui le contrôle.

Farouk fit un signe de tête à l’écran devant lui, et Li se pencha. L’écran montrait un point blanc s’approchant du Dragão.

— Laissez-moi deviner, dit Li. « Ce sous-marin vient de l’Oregon. »

— Vous comprenez vite, dit Farouk, impressionné. « L’Oregon a un espace central appelé le bassin lunaire assez grand pour contenir plusieurs submersibles. D’énormes portes dans sa quille s’ouvrent pour les lancer sans être vus. »

— Donc le sous-marin est notre cible ?

— Exactement.

— Pourquoi ?

— Parce que ça fait partie d’une mission que nous allons interférer. Le disrupteur sonique va introduire un défi sur lequel ils ne comptent pas.

— Je ne l’ai jamais vu en fonctionnement, a déclaré Li.

— Vous ne verrez pas les effets sur l’équipage du sous-marin. Vous ne verrez même pas l’équipement.

Le disrupteur sonique était monté sur un drone sous-marin relié au système de contrôle de Farouk par un fil de fibre très fin. Ironiquement, le drone était basé sur la même technologie que le design vendu à Ricardo Ferreira.

— Alors qu’est-ce que je vais voir ?

— Les résultats.

— Qui est dans le sous-marin ?

— C’est la personne qui se trouve sur le yacht qui devrait vous intéresser le plus. Farouk a activé les commandes du disrupteur sonique. La cible était verrouillée.

Li a levé les mains en signe de frustration.

— Vous êtes exaspérant. Qui est-ce ?

— Notre némésis commun. L’homme responsable de la perte de votre compagnie et de mon exil d’Égypte. Le même homme qui est la raison pour laquelle vous et moi avons été recrutés par le commandant dans l’organisation Imito. Juan Cabrillo. Farouk eut un sourire malicieux. « Nous allons faire en sorte qu’il passe une très mauvaise journée. »
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Juan était dégoûté par la fierté que Ferreira tirait de sa technologie. Le Brésilien caressait doucement le drone Sillage comme s’il s’agissait d’un chien bien-aimé au lieu d’un appareil qui profiterait aux cartels de la drogue les plus vicieux de la planète.

— La coque entière est composée de fibres de carbone, expliquait Ferreira, « avec des micro-canaux intégrés pour dévier les ondes du sonar et réduire sa signature sonore lorsqu’il navigue dans l’eau. La batterie peut l’alimenter jusqu’à vingt-quatre heures après qu’il se soit détaché du navire ou du sous-marin qui le transportait. »

— Et si les batteries sont déchargées ? Juan a demandé, en prenant l’apparence d’un acheteur méfiant. « Nous pourrions perdre des centaines de millions si ce truc coule au fond de l’océan. »

— Le Sillage passera en mode veille, a dit Luis Machado, « avec suffisamment de puissance restante pour faire surface, une fois que les autorités auront renoncé à le chercher, et pour que vous activiez le signal de récupération. »

— Très astucieux, dit Eddie, jouant le rôle du plus enthousiaste des deux. « Combien en avez-vous à acheter ? »

Ferreira sourit.

— Ceci est le prototype, qui est en cours de test, mais mon usine est actuellement en production et nous en aurons une douzaine d’ici un mois. Bien sûr, nous avons eu une quantité extrême de demandes de la part d’autres parties, mais en y mettant le bon prix, nous pouvons certainement vous faire passer en tête de liste.

— J’ai besoin de le voir en fonctionnement, a dit Juan. « Comment puis-je savoir que Sillage n’est pas un gâchis de la taille d’un éléphant ? Je veux être sûr qu’il fonctionne avant de dépenser mon argent. »

Quand Juan a dit « gâchis de la taille d’un éléphant », Machado l’a regardé avec de grands yeux. C’était sa phrase de code de la CIA indiquant que sa couverture avait été découverte.

— Voulez-vous dire, essayons-nous de faire passer quelque chose qui ne fonctionne pas ? a demandé Machado.

— Je pense exactement ce que je dis, a dit Juan, regardant directement Machado pour qu’il sache que la formulation était délibérée. « Est-ce un gâchis de la taille d’un éléphant ? »

— Messieurs, dit Ferreira, « je vous assure que Sillage fonctionnera comme promis. Je ne serais pas où je suis maintenant si je vendais des produits de mauvaise qualité. Nous pouvons organiser une démonstration si vous le souhaitez. »

Machado s’est brusquement tourné vers Ferreira.

— Patron, je voudrais montrer à M. González nos drones aériens.

— Absolument. Nous pouvons livrer votre produit de différentes manières. Nos drones peuvent même fournir des capacités offensives et défensives en transportant des explosifs activés à distance.

Juan a jeté un coup d’œil à Eddie pour indiquer qu’il voulait quelques moments seuls avec Machado pour expliquer la situation.

Eddie a légèrement hoché la tête et a dit :

— Nous avons déjà des drones aériens. Je veux parler de la tarification pour le Sillage avec M. Ferreira.

Le sourire de Ferreira est devenu encore plus grand, les symboles du dollar dansant devant ses yeux.

— Allez-y, Roberto, a-t-il dit. « Nous vous rejoindrons dans quelques minutes. »

Machado a ouvert la voie pour sortir de la pièce et monter d’un niveau. Quand ils ont été seuls dans le couloir, il s’est retourné vers Juan avec un regard furieux.

— Qui êtes-vous ?

— Juan Cabrillo, a-t-il dit avec son accent américain normal. « Nous avons été envoyés par Langston Overholt pour vous exfiltrer.

— Pourquoi ?

— Votre couverture a été compromise. Ce n’est qu’une question de temps avant que Ferreira ne sache qui vous êtes vraiment.

— Je ne peux pas partir maintenant ! Il regarda autour de lui pour s’assurer que personne n’avait entendu son emportement et baissa la voix. « J’ai passé deux longues années à infiltrer l’organisation de Ferreira. D’ici la fin de la journée, j’aurai les informations sur les comptes de tous les grands cartels de la drogue en Amérique. Nous serons en mesure de geler des milliards de dollars d’actifs. »

— Si vous ne partez pas avant qu’ils ne vous tuent, vous serez torturé pour obtenir des informations sur les efforts de la CIA pour infiltrer les cartels, et ça fera un sacré bordel pour le gouvernement américain. Nos progrès seront ramenés des années en arrière, et nous n’aurons toujours pas l’info que vous essayez d’obtenir.

Machado faisait les cent pas dans le hall, frustré. Et Juan compatissait avec ce type. Il avait eu sa part de missions gâchées par des idiots de la bureaucratie au quartier général.

— Je suis désolé, a-t-il dit. « Croyez-moi, s’il y avait un autre moyen, je vous aiderais à faire le travail. »

Machado a arrêté de faire les cent pas et s’est appuyé contre le mur en signe de défaite.

— Vous réalisez que Ferreira ne me laissera pas partir, a dit Machado. « Ce serait trop suspect si je quittais le Dragão maintenant. »

— Nous avons une stratégie de sortie. Nous avons organisé une distraction. Dans la confusion, vous, moi, et Eddie – c’est l’homme qui se fait passer pour Chen – sauterons dans l’eau.

— Et nager jusqu’au rivage ?

— Nous avons un submersible pour nous récupérer. On va y entrer et plonger avant même qu’ils ne sachent qu’il est là.

— C’est dingue.

— Oui, ça l’est, a convenu Juan. « Mais nous devons y aller. Maintenant. »

Machado a soupiré.

— Très bien. Dites-moi ce que je dois faire.

— Vous devez monter sur le pont avec nous. Quand on y sera, je demanderai à mon équipe de faire diversion.

— Ok, je serai de retour dans une minute. Rejoignez-moi au Sillage.

— Où allez-vous ? a demandé Juan.

— Je dois prendre quelque chose dans ma cabine, a dit Machado en reculant dans le couloir. « Vous ne pouvez pas être vu là-bas. » Puis il a disparu au coin de la coursive.

En retournant dans la salle où le drone était exposé, Juan a dit :

— Oméga, ici Alpha. Soyez prêts à partir dans deux minutes. Une fois que lui et Eddie seraient sur le pont avec Machado, il introduirait « silence radio » dans la conversation pour signaler à Gomez de déclencher les quadcoptères transportant les mini-bombes et les fumigènes.

Il a attendu. Pas de réponse. Ça ne ressemblait pas à Linda.

— Oméga, ici Alpha. Accusez réception.

Toujours rien.

Il a essayé deux fois de plus, mais tout ce qu’il a entendu était le silence. Peut-être un dysfonctionnement technique de l’équipement de communication. Ils avaient un signal de secours pour une telle éventualité. Quand ils seraient à l’extérieur, Juan étirerait ses bras, et ce serait le signal pour que Gomez commence l’attaque du quadcoptère.

Quand il a atteint la salle des drones, Ferreira s’est retourné.

— Alors, que pensez-vous de nos autres jouets ?

— Très impressionnant, dit Juan. Il jeta un coup d’œil à Eddie, qui lui donna un haussement d’épaules à peine perceptible. Il n’avait pas non plus de nouvelles de Linda.

Ferreira a souri.

— Alors pourquoi ne pas parler de marché ? M. Chen et moi sommes parvenus à un accord très favorable pour nous deux. Je serai heureux de vous offrir les mêmes conditions.

Avant de pouvoir répondre, il a entendu la voix de Linda dans sa tête. Elle avait l’air terrifiée.

— Juan ! a-t-elle crié, utilisant son vrai nom en violation du protocole. « Président ! Ils viennent pour nous ! »

Juan ne pouvait pas lui répondre, pas avec Ferreira et ses sept hommes qui écoutaient. Il a tapé trois fois avec sa langue pour lui dire de ne rien faire.

Sa voix semblait désespérée.

— Nous devons partir maintenant !

C’était complètement hors de la nature de Linda de paniquer.

— On ne peut pas, a dit Juan à Ferreira, mais le message lui était destiné.

Elle sanglotait maintenant.

— On n’a pas le temps !

Puis, à travers la coque, Juan a été choqué d’entendre le son de la détonation d’une des mini-bombes.
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Linda avait l’impression que son cerveau lui criait dessus. Elle a arraché son casque, mais ça n’a pas aidé. Quelque chose au fond d’elle lui disait qu’un danger extrême était à venir. L’image de tentacules gluantes et couvertes de ventouses affamées, emplissait son esprit. Elle devait s’échapper à tout prix. Même si elle savait que le Président comptait sur elle, l’envie de fuir était encore plus forte.

Gomez bafouillait derrière elle, agitant ses commandes, essayant d’attaquer un ennemi invisible.

— Je les aurai ! a-t-il crié. « Je les aurai tous ! »

Les quadcoptères qui entouraient le yacht s’enflammaient et fumaient de façon désordonnée. Elle ne savait pas qui Gomez visait, mais ce n’était pas le bon ennemi. Un calmar géant venait pour eux. Les drones ne pouvaient rien faire pour l’arrêter.

Murph s’est agrippé à la trappe, essayant de l’ouvrir, alors qu’il blablatait sur les gremlins qui sortaient des batteries du sous-marin.

— Il faut qu’on sorte d’ici ! s’écria-t-il en tirant sur la roue de l’écoutille.

Gomez l’a plaqué en criant :

— Ne fais pas l’idiot ! Tu vas les laisser entrer !

Linda devait faire quelque chose ou le calmar allait attraper le Gator et l’écraser. Puis il ouvrirait la coque du sous-marin comme une boîte de conserve et les mangerait tous.

Elle savait qu’elle ne devait pas le faire, mais elle devait faire remonter le bateau à la surface. Seule la puissance des diesels du Gator leur donnait une chance de le distancer.

— Surface !

Elle a tiré sur la manette, et le sous-marin a fait surface. Linda a rempli le ballast d’air, et le Gator s’est soulevé sur sa coque.

Puis, à travers les fenêtres de la coupole, elle a vu sa meilleure chance d’échapper à ces tentacules voraces. C’était un petit bateau naviguant au sud du Dragão. Si elle pouvait le passer, le bateau deviendrait le repas du calmar au lieu du Gator.

Elle a allumé les diesels et mis les gaz.

Gomez et Murph dégringolèrent sur le sol lorsqu’elle accéléra, mais Linda s’en moquait. Elle devait s’enfuir.

Murph repoussa Gomez et se releva comme s’il était tombé de son skateboard. Il ne savait pas où Linda allait, mais il savait que fuir n’était pas la solution. L’ennemi était à bord.

Il a pris une grenade dans l’un des conteneurs et l’a dégoupillée. Dans son esprit embrouillé, il ne pouvait pas dire quelle sorte c’était. Mais ça n’avait pas d’importance.

Au moment où il allait lancer la grenade vers l’arrière du sous-marin, Gomez l’a percuté et la grenade s’est envolée de sa main.

Il a roulé dans le cockpit, juste derrière le siège de Linda.

La grenade a explosé, et Murph est tombé à genoux dans une douleur aveugle.

 

—

Farouk était fasciné de voir le submersible sortir de l’eau et se diriger vers la vedette dans laquelle ils se trouvaient, lui et Li.

— Ils viennent droit sur nous ! a crié Li. « Ça faisait partie du plan ? »

Farouk n’était pas inquiet, mais Li a donné un coup d’accélérateur et a démarré à grande vitesse pour éviter une collision.

— Pas exactement, répondit calmement Farouk. « Les résultats du disrupteur sonique peuvent être imprévisibles. »

— Merci pour l’avertissement.

— Je pense qu’il est temps de mettre fin à l’opération. Nous avons accompli ce que nous voulions.

Farouk éteignit le disrupteur et entra les coordonnées de rappel, ce qui amènerait le drone qui le transportait à retourner à leur navire de l’autre côté de la baie de Guanabara.

Il passa un appel sur son téléphone.

— Oui ? a été la réponse à l’autre bout du fil.

— Nous sommes sur le chemin du retour, dit Farouk. « La mission a été un succès. »

— Je sais, a dit le commandant. « J’ai observé. » Puis il a éclaté de rire. « Ça faisait longtemps que je ne m’étais pas autant amusé. »

 

—

Linda a ouvert les yeux pour se retrouver affalée sur le manche du Gator. Elle s’était évanouie à cause d’une commotion, mais elle ne savait pas comment c’était arrivé.

Même si elle était extrêmement groggy, l’image horrible des tentacules qui la tourmentait avait disparu.

Elle se pencha en arrière et serait tombée de son siège si elle n’avait pas mis sa ceinture. Sa tête palpitait de douleur comme si elle avait été frappée avec une masse.

Avant qu’elle n’ait pu se repérer, elle a senti des mains détacher sa ceinture et la tirer de son siège. Sa vision était encore floue, mais elle pouvait voir Gomez et Murph se parler pendant qu’ils la transportaient à l’arrière du sous-marin. Ils la déposèrent délicatement sur le sol et Murph la recouvrit d’une couverture. Il avait les larmes aux yeux.

Il lui parlait, mais elle ne pouvait pas l’entendre. Elle n’entendait rien du tout. C’est seulement maintenant que Linda réalisa qu’elle était complètement sourde, à l’exception du bourdonnement persistant dans ses oreilles.

Gomez dit quelque chose, et tous deux eurent une brève conversation jusqu’à ce que Murph acquiesce. Il s’agenouilla alors à côté d’elle et s’essuya les yeux tandis que Gomez se dirigeait vers le cockpit.

Quelques instants plus tard, Linda pouvait sentir le Gator tourner.

Puis elle s’est souvenue avec une clarté terrifiante.

Elle les avait abandonnés. Linda avait laissé Juan et Eddie mourir.
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Ferreira avait un pistolet dans sa main et il était pointé vers la tête de Juan.

— Qu’est-ce qui se passe ? a-t-il demandé.

Juan se tenait à côté d’Eddie, les mains en l’air. Les trois gardes de Ferreira avaient également sorti leurs armes, et les techniciens des drones avaient reçu l’ordre de partir. Pas un bon signe de se débarrasser de témoins potentiels.

— Vous me dites ce qui se passe, a dit Juan. « Je n’en ai aucune idée. »

Un téléphone était dans l’autre main de Ferreira. Il recevait des mises à jour depuis la passerelle.

— Le capitaine dit qu’il y a des drones quadcoptères qui explosent en l’air à 50 mètres de la proue. L’un d’entre vous essaie de voler ma technologie. Il a déplacé l’arme pour qu’elle soit pointée sur Eddie. « Peut-être les deux. Peut-être que vous travaillez ensemble. »

— Je veux acheter votre produit, a dit Eddie, « pas le voler. Nous avons un accord. »

— Ce n’est pas une coïncidence que vous soyez là au moment de l’attaque.

Il avait raison sur ce point, a pensé Juan. Ce type n’est pas stupide.

— Comment pourrions-nous le voler ? a demandé Juan, en pointant le drone Sillage. « Vous pensez que nous le transporterions avec nous ? »

— Je ne sais pas, a dit Ferreira. « Pour l’instant, je dois faire sortir tout le monde de ce yacht et reprendre le contrôle de la situation. Mais je le découvrirai à mon retour. »

— Vous ne ferez plus jamais affaire avec nos cartels si quelque chose nous arrive, a dit Juan.

— Rappelez-vous, je suis un preneur de risques. Il y a beaucoup d’autres acheteurs pour mes produits. Je suis sûr que vos concurrents ne verront pas d’inconvénient à être des clients exclusifs. Dans tous les cas, je vais apprendre la vérité sur cette agression.

Avant de partir, Ferreira a dit à un des gardes :

— S’ils bougent, tirez-leur dans la jambe. Je les veux vivants pour les interroger.

Puis il est parti.

Les trois gardes ont ajusté leur visée de façon à ce que les pistolets soient dirigés vers les jambes de Juan et Eddie.

Juan ne doutait pas que l’interrogatoire se transformerait en torture une fois que Ferreira aurait découvert qu’ils étaient des imposteurs. Lui et Eddie devaient trouver un moyen de s’échapper au plus vite.

Les chances qu’ils sortent de cette pièce vivants et indemnes n’étaient pas bonnes. Les gardes étaient prudents, se tenant à une bonne vingtaine de mètres, de sorte que Juan et Eddie seraient abattus bien avant qu’ils ne puissent tenter une quelconque attaque.

Dans la prothèse de Juan, un compartiment spécial cachait un pistolet Colt Defender de calibre .45 ACP, un couteau en céramique, un paquet d’explosif plastique C-4 plus petit qu’un jeu de cartes et une balle de calibre .44 à un coup qui pouvait être tirée du talon. S’il pouvait ouvrir le compartiment et dégainer le pistolet, il pourrait être en mesure d’abattre les trois hommes avant qu’ils ne puissent tirer.

Le problème était qu’il croyait que les gardes suivraient fidèlement leurs ordres.

— Je vais me pencher, dit Juan. « Je dois resserrer ma prothèse. Elle s’est détachée quand je marchais. »

Le garde principal a fait un pas en avant, mais seulement de 15 cm. « Essayez ça et je m’assurerai que vous ayez besoin d’une autre fausse jambe. »

— Ça ne prendra qu’une seconde.

— Est-ce que j’ai l’air de bluffer ? a grogné le garde.

Juan a secoué la tête.

— Non, vous avez l’air très sérieux.

Eddie s’est tourné vers lui et lui a lancé un regard qui disait Ça vaut le coup d’essayer.

À ce moment-là, la voix de Gomez est apparue dans le système de communication.

— Alpha, vous êtes toujours là ?

Juan a tapé deux fois sur le micro molaire.

— Nous avons eu un incident sur Oméga, a dit Gomez. « La distraction a été activée prématurément. »

Sans blague.

Juan a tapé une nouvelle fois pour confirmer.

— Dommage que nous soyons coincés au fond du Dragão, a-t-il dit.

Le garde l’a fixé comme s’il était fou.

— Taisez-vous.

— Ferreira a dit qu’on ne pouvait pas bouger. Il n’a pas dit qu’on ne pouvait pas parler.

— C’est vrai, a ajouté Eddie.

— Je m’en fous, a dit le garde. « Taisez-vous ou je vous tire dessus et je dis à M. Ferreira que vous avez essayé de bouger.

— Vous êtes libre de vos mouvements ? a demandé Gomez.

Juan a appuyé sur Non.

— Vous avez été capturé ?

Oui.

— Ça n’a pas l’air bon. Nous allons trouver un moyen de vous sortir tous de là, a dit Gomez. Son ton n’était pas très rassurant.

La porte s’est ouverte, mais ce n’était pas Ferreira qui revenait. C’était Luis Machado.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-il au garde.

— M. Ferreira pense que l’un d’eux a quelque chose à voir avec la tentative d’attaque. Nous les gardons pour les interroger quand il reviendra.

Machado a regardé Juan et a fait la grimace. Juan pouvait voir qu’il prenait une décision.

— Je vois, a dit Machado. « Je vais aller le chercher. »

Il s’est retourné, mettant sa main dans sa veste. Sans un mot, il s’est retourné, tirant une balle sur chaque garde.

Ils n’ont même pas eu le temps d’être surpris. Ils se sont tous les trois effondrés sur le sol.

— Merci, a dit Juan.

— Quel plan de sauvetage vous avez mis au point, a dit Machado. « Je ne pensais pas que j’aurais à vous sauver dans les deux premières minutes. »

Juan et Eddie ont tous deux pris les pistolets des gardes morts.

— Quelque chose a mal tourné, a dit Eddie.

Machado lui a adressé un sourire en coin.

— Vous m’en direz tant. Quelqu’un a dû entendre ces coups de feu. Partons d’ici.

— Oméga, vous êtes toujours prêt pour l’évacuation ? a demandé Juan à Gomez.

— À qui parle-t-il ? a demandé Machado à Eddie.

— Notre transport, a dit Eddie.

— C’est devenu beaucoup plus compliqué, a dit Gomez. « Nous avons fait surface, donc ils nous ont vus. J’ai remis le bateau en immersion, mais j’ai l’habitude de voler, pas de piloter un sous-marin. Il me faut un peu de temps pour m’habituer aux commandes. »

— Pourquoi conduisez-vous le bateau ?

— Nous avons eu un blessé.

Ce qui signifiait que Linda avait été blessée. Juan n’a pas pu prendre le temps de demander à quel point ou comment c’était arrivé.

— Est-ce qu’il reste des quadcoptères ?

— Un. Bombe fumigène.

— Bien. Nous allons sortir près de la proue. Soyez prêts à nous couvrir.

Juan espérait que les autres gardes rassemblaient les autres invités sur le pont arrière.

— Compris, a dit Gomez.

— Emmenez-nous à la proue, a dit Juan à Machado.

— Par ici.

Il les a conduits dans une série de couloirs. Ils n’ont rencontré personne jusqu’à ce que deux gardes les repèrent en train de monter les escaliers à l’avant du yacht.

Juan a tiré trois fois. Il a eu un des gardes, mais l’autre s’est échappé. Juan pouvait l’entendre appeler des renforts par radio.

— Oméga, ils sont sur nous, dit Juan. « Nous sortons à chaud. Déclenchez la bombe fumigène maintenant. »

— Bien reçu, répondit Gomez. « La brise s’est renforcée, ça ne va pas durer longtemps. Nous sommes à dix mètres de l’avant tribord. On fait surface. »

Juan a pris les devants et a ouvert la trappe d’accès au pont. Il a vu le quadcoptère atterrir et déposer la bombe fumigène. La bombe a explosé, dégageant une fumée orange qui a envahi le pont.

Il a fait sauter l’écoutille et est sorti. Pendant qu’Eddie sortait, Juan avait son arme pointée vers l’arrière.

Au moment où Machado est sorti, la fumée s’était dissipée.

— Dépêchez-vous, a dit Juan, en tirant Machado dehors.

Une rafale soudaine a emporté la plupart de la fumée, les laissant exposés.

Ferreira les a repérés depuis le pont. Furieux, il a pris le fusil d’assaut d’un garde à côté de lui et a tiré par la fenêtre.

— Je t’ai fait confiance, Roberto ! a-t-il crié.

Machado a levé son pistolet pour tirer, mais Juan voyait d’autres gardes arriver des deux côtés du Dragão, alors il a attrapé Machado et a crié :

— Allez !

Tous les trois se sont précipités sur le côté du yacht alors que les balles ont criblé le pont où ils se trouvaient.

Les balles de fusil les ont poursuivis jusqu’à la balustrade, où ils ont sauté par-dessus et plongé dans l’eau.





  

10
Alors qu’ils tombaient du Dragão, Juan a entendu un bref cri de douleur, mais il n’a pas pu dire si c’était Eddie ou Machado. Après avoir plongé dans l’eau, Juan a nagé pour remonter aussi vite qu’il le pouvait.

Quand il a atteint la surface, il a regardé autour de lui et a vu la coupole du Gator à sept mètres de là. Gomez le regardait avec inquiétude.

Juan s’est retourné et a vu la tête de Machado qui flottait au-dessus de l’eau, mais il n’a pas vu Eddie. En deux coups puissants, il était à côté de Machado.

— Vous avez vu Eddie ? lui a demandé Juan.

Machado n’a pas répondu. Juan lui a tapé sur l’épaule.

— Machado ?

Eddie a fait surface de l’autre côté de Machado. Il a craché un peu d’eau et a dit :

— Il a été touché quand on est passé par-dessus bord.

Juan a attrapé Machado par les épaules et l’a retourné. Il y avait un trou de balle dans sa poitrine. Il clignait des yeux en état de choc, son visage avait perdu toute couleur.

Juan a immédiatement passé son bras sous l’épaule de Machado et a commencé à le tirer en arrière vers le Gator.

— Restez avec moi, Luis, a dit Juan.

Deux gardes sont apparus à la balustrade du yacht. Alors qu’ils visaient, ils frémirent sous l’impact des tirs automatiques. Juan jeta un coup d’œil derrière lui pour voir Murph tirer avec un fusil d’assaut avec une détermination sinistre.

Sans le poids de Machado pour le ralentir, Eddie a atteint le Gator en premier. Il est monté à bord, puis a tiré Machado quand Juan était à côté du sous-marin. Pendant que Murph les couvrait, Juan a sauté sur le Gator, et ils ont descendu la forme immobile de Machado par l’écoutille.

Juan a pris le fusil d’assaut de Murph et l’a pointé sur le Dragão pendant qu’Eddie et Murph montaient à bord. Il a entendu Ferreira crier à ses hommes de tirer sur le sous-marin, mais personne n’est apparu à la balustrade avant que Juan ne plonge dans l’écoutille et ne la referme derrière lui.

— Immergez-vous maintenant ! a-t-il crié à Gomez.

— Immersion, oui, a répondu Gomez.

Alors qu’ils descendaient, Juan pouvait entendre les balles tinter contre la coque, juste assez ralenties par l’eau qui recouvrait le Gator pour qu’aucune d’entre elles ne pénètre, bien que l’une d’entre elles ait fendu une fenêtre de la coupole.

Du coin de l’œil, il a remarqué que Linda était couchée sur le dos, mais Machado était sa première priorité. Eddie avait ouvert la trousse médicale et lui tendait quelques compresses de gaze.

Juan a déchiré la chemise de Machado et a vérifié son dos. Pas de blessure de sortie. La balle avait manqué son cœur, mais pas de beaucoup. Le sang coulait de sa poitrine. Sa respiration était superficielle et gargouillait à cause des dommages causés à ses poumons.

Juan a pressé la gaze contre la poitrine de Machado pour arrêter l’écoulement du sang, mais il ne pouvait rien faire pour l’hémorragie interne. Ils devaient l’emmener à l’infirmerie de l’Oregon le plus vite possible.

— Gomez, mettez le cap sur l’Oregon à vitesse maximale.

— Je me dirige par là, président.

— Et dites à Doc Huxley de se tenir prête à recevoir des blessés.

— Elle est préparée et prête à intervenir. »

Machado a attrapé le bras de Juan avec une prise étonnamment forte.

— Mot de passe, a-t-il croassé. Du sang a coulé de ses lèvres.

— Doucement, Luis, dit Juan. « On va vous trouver de l’aide. »

Machado a secoué la tête.

— J… Deux… Sept… Y… Il a fait une pause pour reprendre son souffle, puis a continué, « Cinq… Neuf… Z… Huit… »

Sa main a lâché le bras de Juan et a fouillé dans la poche de son pantalon. Il a sorti quelque chose et l’a mis dans les mains de Juan.

C’était un sac en plastique scellé. À l’intérieur se trouvait une clé USB.

— Utilisez-la… pour arrêter… Ferreira…

Ça devait être ce que Machado était allé chercher dans sa cabine.

— Ne vous inquiétez pas, dit Juan. « On va l’avoir. »

Machado n’a pas répondu. Sa main est tombée sur son côté. Ses yeux se sont fermés. Il a laissé échapper un râle et est resté immobile.

Eddie, qui avait une certaine formation de médecin, a immédiatement commencé la réanimation. Même s’ils devaient amener Machado à l’Oregon en quelques minutes, Juan ne pensait pas que ça servirait à grand-chose. La perte de sang était trop importante.

Laissant Machado aux soins d’Eddie, Juan se leva et tendit la clé USB à Murph.

— Quand on sera à l’Oregon, regardez ce qu’il y a dessus, dit Juan. « Vous avez mémorisé le mot de passe ? »

Murph a simplement hoché la tête.

Juan s’est penché à côté de Linda. Elle était réveillée mais semblait confuse.

— Comment allez-vous ? a-t-il demandé.

— Elle ne peut pas vous entendre, dit Murph avec un hic dans la voix. « J’ai jeté un flashbang dans le cockpit. Ça a explosé juste derrière sa tête. Elle est complètement sourde. »

— Quoi ? Pourquoi ferais-tu ça ?

— Je ne sais pas. »

— C’est de notre faute à tous les deux, Président, a rappelé Gomez depuis le cockpit. « J’ai fait tomber la grenade de sa main pour une raison quelconque. »

— On est devenus fous tout d’un coup, a dit Murph. « Tous les trois. Je ne peux pas l’expliquer. C’était de la pure terreur. Je ne pouvais pas me contrôler. »

— Il a raison, dit Gomez. « Et puis soudain, ça a disparu, et nous sommes redevenus normaux. Sauf Linda, bien sûr. »

Ce qu’ils disaient n’avait aucun sens pour Juan. Leur comportement était à l’opposé du professionnalisme contrôlé qu’il attendait d’eux.

— Nous demanderons à Hux de vous examiner tous quand la mission sera terminée. Il a regardé Eddie qui pratiquait inutilement la réanimation sur Machado et s’est emporté contre cet échec. « Je veux savoir comment c’est arrivé. »

— Nous sommes à deux minutes de l’Oregon.

— Je veux une réponse rapide. Dites à Éric Stone de nous retrouver au bassin lunaire. Lui et moi retournerons avec Gomez pour rejoindre les autres équipes. »

— Et la fissure dans la fenêtre de la coupole ? » Gomez a demandé.

— On va la scotcher, a dit Juan. « La raison pour laquelle Ferreira a amené Machado dans son organisation est que les deux autres agents se sont portés garants pour lui. Ce n’est qu’une question de temps avant que Ferreira comprenne qu’ils sont aussi des espions et les balance. Alertez les équipes Beta et Gamma de lancer les missions d’extraction immédiatement. »
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Les sièges du milieu du terrain étaient les meilleurs du stade Maracanã, mais Franklin « Linc » Lincoln ne prêtait aucune attention au match de football tendu entre le Pérou et le Mexique qui était à égalité à un partout. Au lieu de cela, il était concentré sur l’homme situé deux rangées devant lui, Diego López. L’agent de la CIA encourageait tous les mouvements des joueurs, tout comme les hommes de chaque côté de lui, tous deux des tueurs du cartel de Juárez au Mexique.

Le plan consistait à éloigner López de ses compagnons suffisamment longtemps pour l’escorter hors du stade en vie. À une époque, le Maracanã était le plus grand de la planète, capable de contenir près de deux cent mille spectateurs. Depuis les rénovations pour les Jeux olympiques et la Coupe du monde, sa capacité n’était plus que de soixante-dix-huit mille, mais c’était une foule plus que suffisante pour couvrir leur sortie à la fin du match.

— Beta, ici Oméga, a dit Gomez à l’oreille de Linc. « Vous devez bouger maintenant. »

Linc a regardé l’horloge du match. Trois minutes avant la mi-temps.

— Le plan était d’attendre la fin du match pour se perdre dans la foule.

— Vous n’avez pas le temps, a répondu Gomez. « La mission de l’équipe Alpha s’est mal passée. Vous pourriez être compromis bientôt. Je vais appeler Gamma pour leur dire la même chose. Le rendez-vous se déroule comme prévu. »

— Compris. La connexion a été coupée.

— Pourquoi Gomez était-il en ligne ? demanda Raven Malloy, qui avait écouté la communication sur son propre micro molaire. « Tu crois qu’il est arrivé quelque chose à Linda ? »

Comme Linc, elle était vêtue d’un maillot de l’équipe nationale mexicaine, sauf que sur elle, il était noué à la taille et mettait en valeur sa silhouette athlétique et élancée. Sur lui, il avait du mal à contenir ses énormes épaules.

Linc, un Afro-Américain, et Raven, un Amérindien, se sont facilement fondus dans le public multiculturel. De plus, leurs vêtements, semblables à ceux portés par les milliers d’autres fans mexicains qui les entouraient, leur permettaient de ne pas se faire remarquer.

— Je ne sais pas, a répondu Linc. « Mais si Gomez a dû prendre la place de Linda, ça ne peut pas être bon. »

Raven a fait un signe de tête à López et à ses deux compagnons.

— Vous pensez toujours que les toilettes sont la solution ?

Linc a hoché la tête.

— Ces deux-là boivent des bières depuis qu’ils sont arrivés, a dit Linc. « Ils vont certainement y faire un arrêt à la mi-temps. »

— Au moins López a été assez intelligent pour laisser tomber. Il a bu une demi-bouteille tout au plus.

Raven était une enquêtrice de la police militaire de l’armée, et rien n’échappait à son observation. Depuis qu’elle avait rejoint la Corporation, elle avait prouvé qu’elle était l’égale de n’importe quel vétéran des forces spéciales sur l’Oregon. Elle était aussi la coureuse la plus rapide du navire, et une tireuse d’élite avec toutes les armes qu’ils avaient dans leur arsenal.

Malheureusement, aucun d’entre eux n’était armé, car ils ne pouvaient pas passer la sécurité du stade avec des armes. Par contre, Linc était sûr que les deux hommes avec López étaient armés. Les chemises amples qu’ils portaient dissimulaient le renflement des pistolets rangés dans les ceintures. Ils avaient sans doute soudoyé quelqu’un pour qu’il les fasse entrer sans être détectés.

En tant qu’ancien Navy SEAL, Linc était un expert dans l’évaluation des menaces, des itinéraires d’évacuation et des éventuels contretemps dans la planification des missions. Cette situation était riche en problèmes et en opportunités à cause de la foule importante. Beaucoup de témoins, ce qui pouvait être bon ou mauvais selon la façon dont ça se passait. Mais aussi la possibilité de se perdre dans la foule alors que les gens se ruaient sur les vendeurs de nourriture et de boissons et sur les toilettes à la mi-temps.

Linc était sûr qu’il y avait d’autres membres du cartel dans le stade qui observaient López. Il était encore en train de faire ses preuves auprès du cartel en tant que banquier capable de blanchir des milliards sales. Ils n’allaient pas le perdre de vue.

Linc a regardé l’horloge. Il restait deux minutes avant la fin du temps réglementaire. Il estimait qu’il y avait quatre minutes à jouer dans les arrêts de jeu. Dès que les hommes commenceraient à partir, lui et Raven les suivraient. Raven isolerait un homme et l’emmènerait dans le hall pendant que Linc suivrait López et l’autre membre du cartel dans les toilettes, assommerait le membre du cartel, le placerait dans une des cabines, et emmènerait López avant que quiconque ne sache ce qui s’était passé.

Ce plan semblait parfait jusqu’à ce que l’un des hommes fasse un geste du pouce par-dessus son épaule et remonte l’allée.

— Je suppose qu’il ne pouvait pas attendre la mi-temps, a dit Raven.

— Cela pourrait causer des problèmes. Tu penses pouvoir te débarrasser de lui maintenant ?

— Tu lis dans mes pensées.

Raven a attendu qu’il passe, puis l’a suivi jusqu’à la sortie du hall.

Il était temps de faire savoir à López ce qui allait se passer. Linc a ramassé la bière à ses pieds et a titubé dans l’allée comme s’il était ivre.

Il s’est installé sur le siège laissé vacant par l’homme de main du cartel.

López, qui avait des lèvres fines et un nez romain, l’a regardé avec surprise et a parlé en espagnol. Linc ne parlait pas cette langue, alors il a bafouillé ses mots en anglais.

— Qui êtes-vous les gars ? Où est ma femme ?

Il a pris une grande gorgée de la bière, qui était maintenant tiède et plate.

— Sors d’ici, hombre, a dit López. « Ce n’est pas ta place. »

— Hombre ? Hé ! Tu dois être mexicain ! Tout comme ma femme ! Il a tapé sur l’épaule de López.

L’homme à côté de López s’est moqué de Linc.

— Écoute-le, gringo. Pars maintenant ou on va devoir te faire partir.

Linc a levé ses mains en signe de reddition.

— Hé, mec, je suis désolé. Je croyais que c’était ma place. Il a regardé attentivement la bouteille dans sa main. « Qu’est-ce qu’ils mettent dans ces bières de toute façon ? Ça doit être de la liqueur de mandarine de Madagascar. Je n’en ai bu que huit et j’ai déjà la tête qui tourne.

López l’a regardé avec une surprise à peine dissimulée. « Liqueur de mandarine de Madagascar » était sa phrase code de couverture. Linc a brièvement écarquillé les yeux en regardant López pour lui faire comprendre qu’il n’était pas vraiment ivre.

L’assassin du cartel n’a pas remarqué le regard.

— J’ai dit dégage, a-t-il répété. « Maintenant ! »

Linc est retourné à son état d’ivresse et s’est levé d’un bond.

— Je m’en vais, je m’en vais ! Il a hoqueté. « Peut-être que je devrais aller aux toilettes avant de vomir ici. Adios, muchachos ! »

L’homme du cartel, dégoûté, s’était retourné pour regarder le match, alors Linc a jeté un dernier regard à López. López a hoché la tête très légèrement.

Il avait compris Linc. Il était en danger de mort. Et le seul moyen de s’en sortir était de passer par les toilettes du stade.

Linc a titubé en remontant l’allée pour se préparer au combat à venir.
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La plupart des gens se rendent au sommet du Pain de Sucre de Rio en empruntant son célèbre téléphérique. Des milliers de touristes se rendaient chaque jour sur le point d’observation du sommet pour profiter de la vue spectaculaire, ainsi que dans les snacks et les boutiques. Depuis la ville, le monolithe qui domine l’entrée de la baie de Guanabara de plus de 300 mètres ressemble à une bombe posée sur le sol, avec des falaises rocheuses abruptes de tous les côtés. Mais depuis la baie, les plaisanciers pouvaient voir une crête en pente couverte d’arbres bas et de broussailles s’étendant de la mer jusqu’au sommet. Presque aucun des visiteurs n’avait emprunté l’itinéraire alternatif le long de cette crête, un sentier de randonnée rude et difficile marqué par des parois rocheuses abruptes et plusieurs escalades rocheuses quasi verticales.

— Qui a eu cette idée idiote ? a demandé Hali Kasim, en essuyant la sueur de son front alors qu’il remontait péniblement le chemin de terre usé près du sommet. Le mince Américain d’origine libanaise était le responsable des communications de l’Oregon et s’aventurait rarement sur le terrain. Il n’était certainement pas habitué aux rigueurs d’une randonnée de trois heures avec un énorme sac sur le dos. Son T-shirt et son pantalon cargo étaient couverts de poussière et trempés de transpiration.

Marion MacDougall « MacD » Lawless a gloussé.

— Je crois que c’était la tienne, dit le vétéran blond de l’armée avec un accent louisianais épais comme du miel. Il suivait Hali pour le rattraper au cas où il trébucherait et tomberait à la renverse sur certaines des pentes les plus raides. Bien que MacD portait le même type de sac à dos, il ne pensait pas que la randonnée ait été si difficile. « Ce n’est rien comparé à l’école des Rangers. Nos sacs pesaient deux fois plus que celui-ci, et nous faisions vingt heures d’affilée avec deux rations quotidiennes et quatre heures de sommeil. »

Hali a fait un geste dédaigneux de la main.

— Oui, mais j’ai l’habitude de m’asseoir dans un fauteuil confortable avec une boisson rafraîchissante à mes côtés, et le poids le plus lourd que je soulève généralement dans ma journée de travail est le casque qui pend à mon cou. Vous, par contre, vous avez l’air d’avoir été conçu dans une expérience de laboratoire pour donner vie à des statues de marbre pour les affiches de recrutement de l’armée. Si un film était réalisé sur votre vie, Chris Hemsworth serait considéré comme trop laid pour jouer votre rôle.

— Et trop faible, a dit MacD, en acceptant volontiers les compliments. « Je crois que j’ai été spartiate dans une vie antérieure. »

MacD rit quand Hali jeta un regard par-dessus son épaule et roula des yeux.

— Ugh. Je suis juste reconnaissant de ne pas avoir à te voir dans un pagne. Mon humiliation serait complète.

— C’est peut-être le moment de vous rappeler que c’est votre hobby qui a convaincu le président de nous laisser essayer.

— Je ne pensais pas qu’il irait jusqu’au bout, a dit Hali.

— Moi non plus. Mais cette vidéo de vous survolant le Mexique était impressionnante. Vous avez un don pour ça. »

— Vous aussi. C’est exaspérant qu’en seulement deux jours, vous ayez maîtrisé le passe-temps que j’ai pratiqué pendant trois ans.

— Je ne dirais pas « maîtrisé ». Mais j’ai sauté de pas mal d’avions. Ce n’est pas si différent.

— Y a-t-il une chose pour laquelle vous n’êtes pas doué ? a demandé Hali.

— Je ne sais pas, dit MacD avec un sourire. « Je n’ai pas encore tout essayé. »

Ils étaient à une centaine de mètres de la transformation du sentier de terre en chemin pavé lorsqu’ils ont reçu un appel sur le système de communication.

— Gamma, ici Oméga, dit Gomez. « Nous avons eu quelques problèmes ici. Vous devez faire avancer votre planning aussi vite que possible. »

Tous deux s’arrêtèrent de marcher et échangèrent un regard. Cela n’avait pas l’air bon, surtout parce que ce n’était pas Linda Ross, comme prévu, qui leur parlait.

— Tout le monde va bien ? a demandé MacD.

— Nous avons eu quelques pertes. L’identité de l’agent de la CIA pourrait être compromise plus tôt que prévu.

— Notre rendez-vous d’extraction est-il toujours d’actualité ?

Il y a eu une pause avant qu’une autre voix ne sorte de leurs micros molaires. Cette fois, c’était le président qui parlait.

— Le rendez-vous se fera comme prévu, dit Juan. « Nous vous retrouverons aux coordonnées indiquées dès que vous y serez. Faites-nous savoir quand vous serez en route. »

— Reçu. Gamma terminé.

Le visage d’Hali reflétait toute son inquiétude.

— Ça a l’air mauvais.

MacD secoua la tête, étonné de ce qu’il avait entendu.

— Je ne comprends pas. Ça aurait dû être une simple formalité de leur part. Mais nous ne pouvons rien faire pour l’instant. Nous devons nous concentrer sur notre travail. »

Comme s’ils avaient besoin de plus de distractions, trois singes sautèrent dans les buissons à côté d’eux, quémandant de la nourriture, mais MacD et Hali les ignorèrent. Les singes jacassèrent de déception mais restèrent à proximité, au cas où.

MacD regarda les deux côtés du sentier et vit qu’il y avait un endroit relativement plat sur la droite qui descendait vers une falaise à vingt-cinq mètres. La minuscule île d’Ilha da Laje, avec sa forteresse en béton déserte, se trouvait loin en dessous d’eux, à l’entrée de la baie de Guanabara, et, au-delà, le pont Rio-Niterói, long de quinze kilomètres, s’étendait d’un côté à l’autre de la baie. Plus loin au loin, il pouvait distinguer la forme de l’Oregon, qui était probablement en train de récupérer le Gator pour pouvoir soigner les blessés. Puisque le navire tournait, cela signifiait qu’il avait levé l’ancre.

MacD et Hali étaient suffisamment bas sur la colline pour que les touristes sur le point d’observation au-dessus ne puissent pas les voir, et une masse d’arbres masquait la vue du chemin plus haut. MacD s’est dirigé vers une zone qui n’était couverte que d’herbes hautes et a retiré son sac à dos.

— C’est un endroit aussi bien qu’un autre pour le lancement, a-t-il dit. « Pouvez-vous les mettre en place pendant mon absence ? »

Hali étudia le terrain et leva la main pour sentir la direction de la légère brise qui soufflait sur le flanc de la montagne. Puis il a hoché la tête.

— Ça ne devrait pas être un problème tant que les singes restent hors de mon chemin.

— Faites-moi savoir si vous rencontrez des difficultés, a dit MacD. « Je vous appellerai quand je l’aurai. »

— J’espère qu’elle n’a pas peur de la hauteur.

— Elle a dû prendre le téléphérique pour venir ici.

— Ce n’est pas la même chose, a dit Hali, en ouvrant son sac.

MacD a jeté un coup d’œil par-dessus la corniche vers l’eau à trois cents mètres de profondeur.

— Vous avez raison.

Pendant qu’Hali déballait l’équipement, MacD est retourné sur le sentier et a remonté la section restante jusqu’à ce qu’il puisse entendre le son des voix provenant de la foule rassemblée sur la plate-forme d’observation.

L’immense terrasse s’étendait en demi-cercle autour du bâtiment abritant la zone de chargement du téléphérique et le treuil. Plusieurs bâtiments abritaient les snack-bars et les magasins de bibelots et de souvenirs. Des centaines de visiteurs s’appuyaient sur les rambardes pour admirer la vue, prenaient des selfies ou s’asseyaient à des tables pour contempler l’incroyable paysage.

MacD recherchait un agent de la CIA nommé Jessica Belasco. D’après la photo et la biographie qu’il avait étudiées pour l’opération, elle mesurait un mètre soixante, athlétique, était ceinture noire de taekwondo, avait de longs cheveux noirs, des lèvres pulpeuses et une cicatrice blanche de trois pouces sur le côté du cou. Il avait aussi remarqué qu’elle était très mignonne, donc il ne doutait pas qu’elle serait facile à repérer.

Belasco avait infiltré un cartel de cocaïne bolivien et était chargée de découvrir les liens entre celui-ci et une série d’assassinats de membres de gouvernements dans toute l’Amérique du Sud. Elle était à Rio pour entrer en contact avec leurs homologues brésiliens.

Selon son rapport hebdomadaire, Belasco et certains des grands patrons du cartel avaient des tickets de téléphérique qui les auraient amenés au sommet quinze minutes plus tôt. C’était le seul endroit où elle serait en public pendant sa visite à Rio, l’extraction devait donc avoir lieu là.

MacD se promenait dans les magasins et sur l’esplanade, un touriste parmi tant d’autres qui profitait de la vue. Mais contrairement au reste des gens, il ne regardait pas la statue du Christ Rédempteur ou la plage de Copacabana. Il scrutait systématiquement la foule à la recherche de sa cible.

Il l’a finalement repérée, assise à une table avec deux hommes et une femme. Ils mangeaient des tasses de gelato tout en parlant avec animation en espagnol et en riant. Belasco avait l’air de s’amuser. MacD était sur le point de tout gâcher.

Il s’est approché de la table et a utilisé le français qu’il avait appris en grandissant près de la Nouvelle-Orléans.

— Pardonnez-moi, a-t-il dit. « En aurez-vous bientôt fini avec cette table ? »

Comme il s’y attendait, les trois personnes avec Belasco l’ont regardé sans comprendre. Mais MacD savait que l’agent de la CIA parlait français. Elle a répondu :

— Il y a beaucoup de tables libres autour de nous, monsieur.

Elle est passée du français à l’espagnol et a expliqué ce qu’il demandait. Ils l’ont tous regardé comme si c’était un crétin.

— Je sais, a-t-il poursuivi en français, « mais c’est ma table préférée. Elle me rappelle l’endroit où j’ai grandi, un petit village de campagne près de Chamonix. »

« Un petit village de campagne près de Chamonix » était son code de couverture. Elle avala sa glace et leva les yeux vers lui, son sourire ne faiblissant que légèrement.

— Vraiment ?

Il hocha la tête avec une expression sérieuse pour lui faire savoir qu’elle avait bien entendu. « Pendant que j’attends la table, je vais parcourir la boutique de cadeaux de l’autre côté de l’esplanade. Je veux quelque chose qui me rappelle cet endroit quand je partirai. À bientôt. »

À bientôt.

Il sourit au groupe, puis se retourna et s’éloigna, certain qu’elle avait compris le message.

Deux minutes plus tard, alors qu’il parcourait les cartes postales, elle s’est mise à côté de lui, mais dans l’autre sens.

— Je n’ai que quelques minutes, a dit Belasco. « Je leur ai dit que je voulais faire quelques courses avant de redescendre. »

— Vous ne pouvez pas, a dit MacD. « Votre couverture est foutue. Ils peuvent recevoir un message à tout moment leur disant que vous êtes un agent de la CIA. Ils n’attendront peut-être même pas d’être dans le téléphérique pour vous tuer. »

— Et vous êtes ?

— MacD Lawless. Un sauveteur et un gars très sympa. Pour mes amis, du moins.

— Comment savez-vous que ma couverture est grillée ?

— Il y a eu une fuite au siège de la CIA. Vous et deux autres agents ont été compromis. C’est tout ce que je sais. Mais ils ne m’auraient pas envoyé s’ils ne pensaient pas que c’était sérieux.

Elle a levé ses mains en signe de frustration.

— Tout mon travail à la poubelle. Je n’y crois pas.

— Croyez-le. Langston Overholt m’aurait-il donné votre code d’accès s’il ne pensait pas que vous étiez en danger ?

La mention du nom d’Overholt a semblé la convaincre qu’elle n’avait d’autre choix que d’abandonner son opération.

— Même si nous nous occupons des trois personnes qui sont avec moi, dit-elle, « il y a une demi-douzaine d’autres tueurs qui nous attendent au pied de la montagne. »

— Je sais. Vous ne vous éloigneriez pas de plus de 6 mètres de la station de téléphérique avant qu’ils ne vous mettent dans un van et ne vous fassent disparaître.

— Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda-t-elle avec un soupir. « Vous allez me raccompagner jusqu’au téléphérique tout seul ? »

— Pas exactement. Avez-vous déjà fait du parachutisme ?

— Deux fois. Les deux sauts en tandem. Elle s’est tournée vers lui et a penché la tête en signe de suspicion. « Pourquoi ? »

MacD a souri.

— Parce que nous avons un vol à prendre.
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Raven Malloy s’attarda près d’une poubelle en buvant la dernière goutte de son eau. Le hall du stade Maracanã est encore assez vide, mais dans quelques minutes, il serait rempli de personnes se dirigeant vers les toilettes ou les stands de nourriture. Pour l’instant, à part les quelques personnes qui ne pouvaient pas attendre la pause de la mi-temps, les seules personnes à proximité étaient les policiers qui patrouillaient le terrain par équipe de deux.

Elle a gardé un œil sur la porte des toilettes pour hommes la plus proche. L’assassin mexicain y était entré deux minutes auparavant, et elle allait l’intercepter à sa sortie.

Raven et Linc avaient prévu d’attendre la fin du match pour agir. Avec soixante-dix-huit mille fans quittant le stade d’un seul coup, il aurait été facile de se perdre dans la foule pendant l’exode. Maintenant, avec un calendrier accéléré, ils devaient espérer que l’agitation de la mi-temps leur fournirait une distraction suffisante.

Elle regarda l’un des moniteurs affichant le match pour les personnes qui ne pouvaient pas être à leur place. L’heure tournait, et il ne restait que trois minutes de temps mort. López conduirait l’autre Mexicain aux toilettes dès la fin de la première période. Si le premier ne sortait pas des toilettes des hommes avant ce moment-là, la mission se compliquerait considérablement.

Raven espérait que sa cible n’avait pas de problèmes intestinaux. Rien que de penser à cette possibilité lui donnait envie de vomir.

Elle n’a pas eu à imaginer longtemps. Quelques secondes plus tard, le Mexicain est apparu. Dans son esprit, elle l’avait surnommé Feo parce qu’il avait les dents en avant et un monosourcil touffu. Même si elle parlait couramment l’arabe et le farsi, Raven n’avait que des notions d’espagnol, mais elle savait que feo signifie « laid ».

Elle a jeté sa bouteille d’eau, ajusté sa chemise nouée dans le dos pour s’assurer qu’elle révélait un peu de son ventre plat, et s’est dirigée vers Feo.

Lorsqu’elle l’a rejoint, elle a posé sa main sur son épaule et lui a dit en anglais :

— Je vous ai vu il y a quelques minutes et j’ai pensé que je devais vous rencontrer.

Il s’est arrêté et l’a regardée avec confusion parce qu’il ne connaissait pas l’anglais, alors elle lui a fait un sourire ravageur. Sourire n’était pas son truc, alors ça la tuait de faire semblant.

Il la regardait de haut en bas et lui souriait en retour avec des dents de la taille d’un Tic Tac qui partaient dans tous les sens. La façon dont ses yeux affamés reluquaient son corps lui donnait la chair de poule.

Malgré sa gêne, elle a poursuivi sa performance, pointant du doigt de lui à elle avant de faire le geste universel pour prendre une photo. Elle a sorti son téléphone pour souligner son geste.

L’idée d’un selfie avec une jolie fille – mieux encore, une fille qui portait un maillot de son équipe nationale – était trop bonne pour que Feo la laisse passer, comme elle l’avait espéré. Il acquiesça et afficha un sourire encore plus large.

Elle a indiqué un emplacement sous l’une des bannières de l’équipe suspendues dans le hall. Il se trouvait également que c’était à seulement six mètres de l’endroit où deux policiers se tenaient et parlaient entre eux.

Feo acquiesça à nouveau et posa sa main sur le bas de son dos pour la guider. Elle jurait que si sa main descendait jusqu’à ses fesses, elle lui casserait tous les doigts, peu importe l’impact sur la mission.

Cependant, cela lui a donné une excuse pour lui rendre la pareille et mettre sa main sur son dos. Elle a effleuré le pistolet caché sous la ceinture. D’un geste désinvolte, elle a soulevé la chemise de Feo pour exposer le pistolet.

Lorsqu’ils ont atteint l’endroit prévu pour le selfie, elle s’est blottie contre lui, en essayant de ne pas inhaler la quantité incroyable d’eau de Cologne nauséabonde qu’il portait. Elle tenait son téléphone d’une main et sortait de sa poche une petite ampoule de superglue à action rapide de l’autre.

Elle fit semblant d’avoir un peu de mal à prendre la photo, mais ce n’était que pour lui donner un peu plus de temps. Dans la main derrière le dos de Feo, elle a retourné le couvercle de l’ampoule. Elle pressa quelques gouttes de colle sur le chien du pistolet avant de faire retomber la chemise dessus et de jeter l’ampoule.

La colle mettait quelques secondes à durcir, alors elle a pris plusieurs photos avec le téléphone sous plusieurs angles et orientations. Feo n’était pas pressé de finir. Il en profitait au maximum.

Au bout de dix, Raven savait que la colle avait durci et elle a soudain tressailli comme s’il l’avait pincée. Elle l’a giflé et a commencé à crier en anglais.

— Hé ! Ce type vient de me tripoter ! »

Elle s’est retournée et a appelé frénétiquement les officiers de police.

Comme elle s’y attendait, Feo a commencé à l’insulter et à lui rentrer dedans. Il n’allait pas encaisser un coup d’une fille irrespectueuse sans se défendre.

Elle a reculé à nouveau, mais assez lentement pour qu’il puisse saisir son avant-bras.

Exactement comme elle voulait qu’il fasse.

Elle a fait une rotation de son corps et a serré son poignet de sorte que son bras se plie à un angle bizarre. Feo a laissé échapper un glapissement de douleur. Raven a utilisé le poids de son corps contre lui pour le retourner et le plaquer au sol, face contre terre. Le pistolet était maintenant entièrement exposé car sa chemise était tirée sur sa tête.

Elle a reculé et a crié :

— Ele tem uma arma ! Elle avait mémorisé la phrase.

Il a une arme !

Les policiers ont vu le pistolet et se sont précipités en sortant leurs armes.

Il y avait une petite chance que Feo ait opté pour une fusillade plutôt que de risquer un séjour dans une prison brésilienne. C’est pourquoi elle avait collé le chien. Même s’il avait essayé de tirer, rien ne se serait passé. Il serait tombé sous une pluie de balles, et aucun des policiers n’aurait été blessé.

Mais ça aurait été le bordel. Cette façon de faire était beaucoup plus propre.

L’un des policiers a posé sa botte sur le dos de Feo tandis que l’autre lui retirait son arme, avant de lui passer les menottes. Ils l’ont soulevé sur ses pieds pendant qu’il crachait un espagnol rapide et furieux. Raven ne pouvait pas comprendre, mais elle pariait qu’il s’agissait de quelques mots bien choisis sur elle.

Elle a pris un air effrayé et a essayé de faire couler quelques larmes. Elle n’a pas réussi à en faire couler, mais les officiers ont compris. L’un d’eux a même essayé de la consoler. Il lui a dit quelques mots gentils en portugais et lui a fait signe de partir.

Alors qu’ils éloignaient Feo, encore en ébullition, pour que le trouble n’attire pas les spectateurs pendant les festivités de la mi-temps, elle s’est retournée et est retournée à sa place en face des toilettes pour hommes.

— Le premier gars n’est plus dans le coup, dit-elle par le système de communication à Linc, qui entrait dans les toilettes.

— J’ai vu, a-t-il répondu. « Beau travail. S’il n’y avait pas eu ce joli mouvement de judo, j’aurais pensé que vous étiez le prototype de la demoiselle en détresse. »

— C’était facile. Les hommes sont des nuls.

— À l’exception de la compagnie actuelle ?

— Je maintiens ma déclaration.

— J’essaierai de ne pas laisser cela me blesser, dit Linc en riant.

— Peut-être que je devrais faire un séminaire sur l’Oregon un jour sur comment ne pas en être un, a dit Raven.

— Je serai au premier rang.

Cela lui a valu un sourire d’une fraction de seconde, mais il a disparu lorsque les gens ont commencé à sortir des tribunes. Elle a vérifié les écrans, qui montraient les joueurs se dirigeant vers les vestiaires pour la mi-temps.

Une minute plus tard, elle a vu López et son compagnon se diriger vers les toilettes pour hommes.

Raven a dit à Linc :

— À toi.
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Linc a fait semblant d’utiliser l’un des urinoirs et a gardé un œil sur l’entrée. Les toilettes modernes, remodelées pour les Jeux Olympiques, se remplissaient de spectateurs ivres qui se pressaient pour faire de la place pour leur prochaine bière.

— López et son ami arrivent, dit Raven dans le micro molaire. « López est en tête. »

— Compris, a répondu Linc.

Il a fait comme s’il était en train de remonter sa braguette et s’est dirigé vers les lavabos, qui se trouvaient en face des cabines. Dans sa main se trouvait une petite seringue à ressort remplie d’un barbiturique à action rapide, formulé pour assommer l’assassin en quelques secondes.

Linc a croisé le regard de López quand l’agent de la CIA a tourné le coin. López lui a répondu par un signe de tête, et Linc est repassé en mode « bourré ».

— Hé ! Voilà encore mes amis ! a-t-il crié négligemment.

Il a trébuché en avant, et López l’a évité de façon à ce que Linc tombe dans les bras du Mexicain.

— Aïe ! a hurlé l’assassin, mais c’est tout ce qu’il a pu dire quand Linc a enfoncé l’aiguille dans son épaule.

L’homme, distrait par le genou que Linc lui avait envoyé dans l’aine, s’est plié en deux et est devenu mou avant de pouvoir se remettre.

López et Linc l’ont pris par un bras et l’ont porté jusqu’à l’une des cabines.

— Tu ne te sens pas très bien, hein ? a prononcé Linc à l’intention de tous ceux qui pourraient écouter. « Mets-toi là-dedans. »

López a pris le relais et a dit quelque chose de similaire en espagnol.

Ils l’ont poussé dans la cabine, et Linc l’a mis la tête en bas sur le siège des toilettes. Le temps que quelqu’un vérifie s’il était inconscient, Linc et López seraient partis depuis longtemps.

Linc s’est retourné et a vu López reculer pour lui donner assez de place pour sortir de la cabine et fermer la porte. Ce que l’agent de la CIA n’a pas vu, c’est un autre homme s’élançant vers lui avec un couteau.

Linc a crié :

— Attention ! Ça a probablement sauvé la vie de López.

López a repéré l’agresseur au dernier moment et a frappé le poignet de l’homme, qui visait son cœur. Sa réaction rapide lui a permis d’éviter d’être assassiné, mais López n’a pas été assez rapide pour esquiver le couteau.

Le cran d’arrêt s’est enfoncé dans le côté de son abdomen. À ce moment-là, Linc avait réussi à s’extraire de la cabine et à attraper l’étranger par le cou. Linc dépassait l’homme d’une bonne quarantaine de kilos, il n’a donc pas eu besoin de faire d’effort pour le soulever et lui enfoncer la tête dans le comptoir en granit de l’évier le plus proche.

L’agresseur armé d’un couteau s’est instantanément transformé en une poupée de chiffon sans vie et est tombé sur le sol, la lame tombant de sa main et rebondissant sous la porte d’un box à proximité.

Linc s’est retourné et a vu López se serrer le ventre. Du sang suintait d’entre ses doigts.

— C’est grave ? a demandé Linc.

— Mauvais, a dit López en serrant les dents. « Mais pas assez pour attendre que les flics se pointent. »

Non seulement une enquête causerait un incident diplomatique mais ils ne savaient pas qui dans la police de Rio était payé par Ferreira. S’ils se retrouvaient en détention, ils pourraient facilement être morts au matin.

Une foule de personnes s’est rassemblée pour regarder l’homme allongé sur le sol avec la tête défoncée.

— Il a glissé, a dit Linc à personne en particulier. « Que quelqu’un appelle une ambulance ! »

Il ne savait pas si quelqu’un avait vu le combat ou parlait anglais, mais jeter le doute sur ce qui s’est passé pourrait leur donner quelques secondes.

— Sortons d’ici, a-t-il dit à López. « Raven, López a reçu un coup de couteau sur le côté. Il est sur pied mais il saigne. »

— Je m’en occupe, a-t-elle répondu sèchement.

Alors qu’ils quittaient les toilettes pour hommes, Linc avait l’œil attentif pour chercher d’autres assassins dans la foule. Personne n’a attiré son attention, mais il a vu Raven marchander avec une fan féminine portant une casquette de baseball et une écharpe avec le drapeau mexicain. Raven a remis une liasse de billets et a obtenu l’écharpe et la casquette en retour.

Elle les a rejoints alors qu’ils se frayaient un chemin parmi les spectateurs vers la sortie. Elle a mis la casquette sur la tête de López comme un simple déguisement et a enroulé l’écharpe autour de son abdomen. Il a grimacé quand elle a fait un nœud serré.

— Que s’est-il passé ? a-t-elle demandé.

— Quelqu’un suivait López, dit Linc. « Ils ont dû apprendre de Ferreira qu’il était un espion potentiel. »

— Et le fait de te voir assommer son ami les en a convaincus.

— Apparemment.

— Où allons-nous ? a demandé López.

— On a un rendez-vous d’extraction à 8 km d’ici, dit Linc. « Vous pouvez y arriver ? »

— Une voiture ?

— Nous avons trois motos qui attendent sur le parking.

Ils avaient prévu ce mode de transport car ils savaient que López était un pilote expérimenté et que se frayer un chemin dans le trafic dense de l’après-match serait beaucoup plus facile qu’avec une voiture.

López secouait la tête en boitillant.

— Je ne pense pas que je pourrais faire de la moto.

— Il peut monter avec moi, dit Raven. « Tu nous couvres. »

C’était logique pour Linc. Elle était bonne en moto, mais Linc était le motard le plus expérimenté de l’Oregon. Il avait même sa propre Harley-Davidson, lourdement customisée, qu’il sortait occasionnellement de la soute du navire pour faire des balades pendant les périodes de repos. Il pourrait tirer un coup de feu tout en conduisant dans le trafic si nécessaire.

Ils se trouvaient à la sortie nord du stade lorsque deux hommes les ont repérés de l’autre côté du hall.

Linc et Raven ont poussé López vers la sortie pendant que leurs poursuivants essayaient de passer à travers la nuée de personnes entre eux.

Trois motos BMW attendaient sur le parking là où ils les avaient laissées. Pendant que Raven aidait López à monter sur sa moto, Linc ouvrait la boîte de rangement à l’arrière de la sienne et en retirait un pistolet Glock. Il s’est retourné et a vu les deux hommes se précipiter vers la sortie, armes à la main. L’un d’eux parlait au téléphone en courant.

Linc n’a pas attendu qu’ils tirent. Il a abattu chacun d’entre eux d’un seul coup alors qu’ils venaient vers lui.

Le bruit des coups de feu attirerait sûrement l’attention de la police. Linc prit un sac à dos dans la valise de la moto et l’enfila, puis monta sur la moto et la fit démarrer. Aucun d’entre eux n’a pris le temps de mettre un casque, utilisant uniquement des lunettes de soleil. López s’est appuyé contre le dossier de la moto de Raven, une main autour de sa taille et l’autre appuyant sur sa blessure pour endiguer la perte de sang.

Alors qu’il relevait la béquille, Linc a vu trois véhicules arriver en trombe au coin de la rue. L’appel téléphonique du méchant avait dû être entendu. Deux hommes sur des motos de course Ducati rouges étaient suivis par un SUV Porsche noir avec des hommes pendus aux fenêtres et tenant des mitraillettes MP5.

— Go ! Go ! Go ! a crié Linc.

Le pneu arrière de Raven a crissé quand elle a démarré, et Linc était juste derrière. Ils ont filé sur le boulevard relativement vide.

— Nous devons les semer avant d’arriver au pont, dit Raven, sa voix dans sa tête aussi claire que si elle était juste à côté de lui malgré le vent qui s’engouffrait.

— J’y travaille, a répondu Linc.

Leur destination était le point médian du pont Rio-Niterói. S’ils ne mettaient pas une certaine distance entre eux et leurs poursuivants, ils ne vivraient jamais assez longtemps pour se rendre au rendez-vous avec Juan.





  

15
Lorsque MacD a redescendu le sentier du Pain d’épices avec Jessica Belasco, les singes ont jacassé pour annoncer leur présence à Hali. Belasco s’est brusquement arrêtée à la vue de l’équipement qu’il était en train de préparer.

— Vous vous moquez de moi, a-t-elle dit.

— Jessica Belasco, a dit MacD. « Voici Hali Kasim, notre expert en parapente. »

Une aile de parachute semi-circulaire or et blanc était étalée sur le sol, ses suspentes convergeant vers un harnais amarré au sol pour empêcher le parachute de s’envoler prématurément. La voilure, comme on appelait l’aile, menaçait constamment de s’élever dans les airs lorsque la brise s’en emparait.

MacD commençait à apprécier le parapente presque autant qu’Hali, qui était tombé amoureux de ce sport lors d’une escale en Jamaïque où il avait fait du parachute ascensionnel. Dans ce cas, le parachute avait été traîné par un bateau et treuillé depuis la poupe alors qu’il s’élevait dans les airs. C’est ce qu’on faisait habituellement avec les touristes non-initiés.

Mais Hali était devenu un tel passionné qu’il avait appris à faire du parapente en s’élançant d’une haute falaise et en s’élevant librement dans le ciel, pour finalement devenir un expert. Son record de durée et de distance dans les courants thermiques était de deux heures trente-huit minutes et quatre-vingts kilomètres, mais il était encore loin du record de sept cents kilomètres. Ils avaient même installé un treuil à l’arrière de l’Oregon pour qu’Hali puisse être remorqué par une vedette derrière le navire, comme un skieur nautique aérien.

— Ravi de vous rencontrer. Il était occupé à dérouler le deuxième parachute, alors il a fait un signe de tête vers un casque et a dit : « Je l’ai apporté pour vous. »

Elle s’en est approchée, hébétée, et l’a ramassé.

— Je ne peux pas faire voler un de ces trucs.

— Vous n’aurez pas à le faire, a dit Hali. « Je vais le faire. Nous avons un harnais tandem. »

Elle regarda MacD, qui haussa les épaules tout en aidant Hali à finir de préparer la deuxième voilure, qui était rouge et bleue.

— Le moyen le plus rapide de descendre. On ne peut pas prendre le téléphérique, comme vous l’avez déjà fait remarquer. Et redescendre à pied prendrait des heures, pendant lesquelles vos amis pourraient nous intercepter.

— C’est insensé. Comment pouvez-vous être sûr que ma couverture est grillée ?

— Moi, je ne peux pas. Mais Langston Overholt semble en être sûr, cependant.

— Mais…

— Écoutez. Vous pouvez rester et espérer qu’ils n’ont pas découvert votre couverture ou vous pouvez venir avec nous. C’est aussi simple que ça.

Ses récriminations commençaient à taper sur les nerfs de MacD. Il a pointé son regard vers le sentier. Ils étaient encore seuls, mais ça ne durerait pas longtemps.

Belasco suivit son regard, puis grimaça et mit le casque.

— Où allons-nous ? a-t-elle demandé.

MacD a indiqué Ilha da Laje à l’embouchure de la baie de Guanabara.

— Vous voyez cette petite tache là-bas ? On va atterrir dessus. Vos amis n’ont aucun moyen de nous atteindre.

— Et puis quoi ? Un bateau vient nous chercher ?

— Sub.

Elle a roulé les yeux.

— C’est de mieux en mieux. Qui êtes-vous les gars ?

— Entrepreneurs privés. Nous sommes tous partenaires dans l’entreprise. Je pourrais vous donner une brochure plus tard pour que vous puissiez vous renseigner sur nos possibilités de multipropriété.

— Super. Je suis sauvé par Chuckles le Clown.

— Hé ! Vous avez deviné mon indicatif de Ranger !

Belasco s’est tourné vers Hali, qui l’a aidé à mettre son harnais.

— Vous devez supporter ça tout le temps ?

Hali a souri.

— C’est pour ça que je suis payé très cher.

— Combien de temps ça va nous prendre pour descendre ?

— Dix minutes maximum. Légère brise. Ça devrait être un trajet sans problème.

— Et je devrais encore être en mission d’infiltration, a dit Belasco. Elle s’est retournée vers MacD. « Si je découvre que vous m’avez grillé sans raison, je ferai en sorte que vous le regrettiez. »

— Est-il trop tôt pour le regretter maintenant ? a demandé MacD.

— Peut-être que je devrais vous laisser monter ensemble, a dit Hali. « De cette façon, vous pourrez évacuer cette tension de « ils vont, ils ne vont pas ». »

— Oh, s’il vous plaît. Elle a fait un geste du pouce vers MacD. « Mon ex était une version plus belle de ce type. »

MacD a regardé Hali et a secoué la tête.

— C’est bien qu’on soit payés pour ça. Je n’ai jamais entendu quelqu’un se plaindre autant d’avoir été sauvé.

Hali a juste souri et a haussé les épaules. Pendant qu’Hali mettait son propre harnais et le reliait aux suspentes et à Belasco, il lui expliquait comment ils allaient s’élancer.

— Nous allons faire face à la voile, et je vais la tirer en l’air, dit-il. « Une fois qu’elle aura pris le vent, on fera demi-tour et on descendra la colline vers la falaise jusqu’à ce qu’on s’envole. C’est compris ? »

Maintenant, elle commençait à avoir l’air nerveuse.

— Vous avez déjà fait ça ? Le truc en tandem ?

— Des centaines d’heures, a dit Hali avec assurance.

MacD savait que ce n’était pas vrai. Hali l’avait pratiqué ces deux derniers jours avec MacD pour lui apprendre les ficelles du métier. Avant ça, il l’avait fait peut-être une demi-douzaine de fois. Il supposait qu’il voulait calmer Belasco. Les gens paniqués font des choses stupides.

Elle a acquiescé, et MacD et Hali ont vérifié les micros des molaires pour s’assurer qu’ils communiquaient. Puis MacD s’est attaché à son harnais.

Juste avant qu’Hali ne remonte la voile, les singes ont commencé à s’énerver.

— Quelqu’un arrive, a dit MacD.

Des bruits de pas martelèrent le sentier, et les trois compagnons de Belasco émergèrent de derrière les arbres, à vingt-cinq mètres de là. Ils furent momentanément abasourdis par la vision des voiles colorées étalées sur le sol.

Mais leur surprise n’a pas duré. Bien qu’ils eussent sorti leurs armes, ils ont dû se mettre à l’abri lorsque MacD a sorti son pistolet semi-automatique SIG Sauer et a tiré sur eux.

— Décollez, a-t-il crié à Hali. « Maintenant ! »

Hali a fait décoller sa voile du sol, et lui et Belasco ont pivoté sur eux-mêmes. Après quelques pas de course, ils se sont retrouvés dans les airs.

Malgré plusieurs autres tirs de MacD, les trois assaillants ont riposté en se cachant derrière des rochers.

MacD ne pouvait pas attendre plus longtemps. Il a glissé le pistolet dans sa ceinture et a tiré sur les suspentes. La voile a pris le vent et s’est gonflée.

Il a remarqué que plusieurs trous étaient apparus dans le nylon, mais il ne pouvait qu’espérer qu’ils ne s’agrandissent pas.

Il s’est retourné et a couru dans la pente jusqu’à ce que ses pieds quittent le sol. Dès qu’il a franchi la falaise, il s’est soulevé au-dessus du sommet des arbres et a coulé hors de la vue des personnes qui lui tiraient dessus.

Il a vu Hali et Belasco devant lui, mais quelque chose ne semblait pas aller. Belasco était suspendue beaucoup plus bas qu’elle n’aurait dû l’être.

— Hali, elle est touchée ?

— Non, répondit Hali, la tension étant évidente dans sa voix. « Mais une des balles a coupé une partie de son harnais. Elle ne tient qu’à un fil. »

— Tu peux le faire ?

— Je pense que oui, même si ça me déséquilibre. Mais nous avons un plus gros problème.

— Plus grand que d’avoir failli tomber du harnais ? a demandé MacD avec étonnement.

— Je crois que des intercepteurs se dirigent vers nous.

Hali a indiqué la direction du grand yacht que l’équipe Alpha de Juan avait infiltré.

Au début, MacD n’a rien vu, mais ensuite plusieurs points se sont détachés sur le ciel bleu, et il a su qu’Hali avait raison. Ils avaient de plus gros problèmes.

Quatre gros drones quadcoptères se dirigeaient droit sur eux.
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Raven et Linc avaient prévu de faire la course sur les larges boulevards qui menaient directement au long pont autoroutier reliant Rio à la ville de Niterói, de l’autre côté de la baie de Guanabara. Mais avec peu de trafic pour échapper à leurs poursuivants, ils ont dû trouver un autre itinéraire. Les hommes sur les Ducatis gagnaient du terrain. Les motos étaient plus rapides que les BMW, et le fait que Raven avait un passager avec elle n’arrangeait rien.

— Comment ça va derrière, López ? a-t-elle demandé à son passager.

— Je vais y arriver, dit-il, mais sa voix était faible, tout comme sa prise autour de sa taille. Elle ne voulait pas conduire trop sauvagement de peur qu’il ne tombe.

— Mon nom est Raven. Gardez vos forces et accrochez-vous.

— Ok.

Linc était derrière Raven, tirant de temps en temps des coups de feu pour tenter d’éloigner les poursuivants. Ça n’avait pas l’air de marcher. Elle a jeté un coup d’œil dans le rétroviseur et a vu les deux Ducatis, suivies de près par le SUV Porsche.

Elle a appuyé sur le micro de la molaire avec sa langue.

— Oméga, ici l’équipe Beta. On a un homme blessé et une bande de dealers en colère à nos trousses. Besoin d’un peu d’aide avec les directions.

— J’ai notre guide attitré en ligne, dit Juan à l’autre bout, c’est-à-dire Mark Murphy. « Que pouvons-nous faire ? »

— Que diriez-vous d’un embouteillage ?

— La voie est libre jusqu’au pont, dit Murph.

— Non, je veux trouver un embouteillage, a dit Raven. « Nous pouvons au moins perdre le SUV de cette façon. »

— Je comprends, dit Murph. « Pas d’embouteillages près de là où vous êtes sur les routes principales. »

— Alors mettez-nous sur une route secondaire. Une route étroite.

Raven savait que Murph surveillait leur position en utilisant le GPS de leurs téléphones.

— J’ai un nouvel itinéraire, a-t-il dit. « À la prochaine rue, tournez à droite. »

— Je tourne, a-t-elle répondu. Comme elle se penchait dans le virage, une balle a ricoché sur le garde boue de la BMW, manquant de peu le pneu. Linc était juste derrière elle et a tiré trois balles en retour.

— Je suis à court de munitions, a-t-il dit.

— Au bout de cette rue, dit Murph, « il y a un canal perpendiculaire à vous. Vous allez le traverser. »

— En quoi ça nous aide ? a demandé Raven.

— C’est un pont pour piétons. Trop petit pour le SUV. Il fait seulement 3 mètres de large et a des poteaux de barrière en acier, selon la vue de la rue en ligne. Tu as mis le sac à dos ?

— Prêt à être déployé, dit Linc.

— Après avoir traversé le pont piétonnier, vous pouvez tourner à gauche et c’est tout droit vers le Rio-Niterói.

— Je l’ai, dit Raven.

Elle pouvait voir le pont piétonnier devant elle. Il y avait cinq marches pour y accéder.

— Tenez bon, a-t-elle crié à López. Il a essayé de resserrer sa prise, mais son bras était faible.

Elle a tiré le guidon vers l’arrière tout en accélérant et a cabré sur sa roue arrière pour monter les escaliers.

Linc a suivi, et ils ont traversé le pont heureusement vide de monde.

— Déploiement, a dit Linc.

Cela signifiait qu’il libérait le cordon de son sac à dos comme la corde d’un parachute. Le sac était rempli de quatre cents hérissons. En forme d’osselets, ces petites armes en acier étaient munies de quatre pointes acérées, dont l’une pointait vers le haut, quelle que soit la façon dont le hérisson atterrissait. À l’époque de l’Empire romain, ils étaient utilisés pour blesser les chevaux et les chameaux. Maintenant, ils sont tout aussi efficaces sur les pneumatiques.

Quand Linc a tiré sur le cordon, les hérissons se sont répandus sur le pont piétonnier derrière lui.

En se retournant, Raven a jeté un coup d’œil sur le côté et a vu les motocyclistes s’élancer sur les marches. Ils ont ignoré les petits objets tombant sur la surface du pont et ont traversé le pont à toute vitesse.

Au moment où les pneus ont touché les pointes, ils ont explosé. Le premier a dégringolé sur les hérissons restants tandis que l’autre a renversé sa moto dans le canal.

Le SUV Porsche dérapa et s’arrêta aux barrières métalliques, mais il n’abandonna pas. Il a fait marche arrière et a commencé à les suivre de l’autre côté du canal.

Raven fit ronfler son moteur. Linc et elle ont accéléré bien plus vite que le 4×4 et l’ont laissé loin derrière.

Pourtant, il était évident que leurs poursuivants savaient où ils allaient. L’entrée du pont Rio-Niterói n’était qu’à un kilomètre devant eux.

Ils roulaient à plus de 160 km/h lorsqu’ils arrivèrent sur le pont, l’une des plus longues chaussées suspendues du monde. Comme les cargos et les bateaux de croisière passaient sous le pont pour entrer dans le port, celui-ci s’élevait à soixante-douze mètres à son point le plus haut au-dessus de l’eau.

— Combien de temps ça va nous prendre pour arriver à notre point de rendez-vous ? a demandé López à l’oreille de Raven. Chaque mot semblait lui demander un effort suprême.

Elle a mesuré la distance sur le pont de 13 km de long qui s’étendait devant elle.

— Quatre-vingt-dix secondes.

— Quatre-vingt-dix secondes ? Il a dû faire le calcul mental car il a toussé et a dit : « Le milieu du pont ? »

— Bien. On va sauter.

— À cette hauteur ? On va se tuer ! Son cri a provoqué une nouvelle quinte de toux.

— Non, on ne va pas se tuer. On va faire du saut à l’élastique.

Raven a ralenti quand elle a vu la peinture orange qu’ils avaient pulvérisée sur la balustrade la nuit précédente. Elle était presque à la section la plus haute, soigneusement choisie pour cette raison et pour la distance entre les piliers.

Elle s’est arrêtée sur la voie de droite à côté de la marque de peinture et est descendue de sa moto. Elle a sorti une fusée d’une de ses valises latérales, l’a allumée et l’a lancée derrière la moto pour qu’ils ne se fassent pas écraser. Linc, qui s’était arrêté à côté d’elle, a fait de même.

La glissière de sécurité avait été conçue comme une série de bancs en béton d’un mètre de haut, accolés bout à bout.

— On est au rendez-vous, a dit Linc.

— Nous sommes prêts à vous récupérer, a répondu Juan. « J’ai une équipe médicale en attente. »

López s’est levé de la moto. Il avait l’air étourdi et pâle. Le bas de son torse était trempé de sang.

— Vous êtes fous.

— C’est toute l’histoire de notre vie, dit Raven, en tirant trois harnais de son autre valise latérale. Linc avait les élastiques qu’ils allaient y attacher. Le marqueur orange lui indiquait où fixer les cordes au pont, à des intervalles de sept mètres, afin qu’ils ne se heurtent pas les uns aux autres pendant la descente. La longueur des élastiques avait été mesurée avec précision pour correspondre à la hauteur du pont à cet endroit et en fonction de leurs poids respectifs.

Raven a installé López dans son harnais et a été impressionné par le fait qu’il n’ait pas crié de douleur. Peut-être était-il en état de choc. Elle a enfilé le sien, et a tendu le dernier à Linc, avant de s’attacher avec López aux sandows.

— Vous avez déjà fait ça ? lui a-t-elle demandé en gardant un œil sur la route derrière eux. Elle s’attendait à ce que la Porsche ou les flics se montrent à tout moment.

— J’ai fait du parachutisme deux fois, a dit López. Ses dents commençaient à claquer.

— Même chose. N’y pensez pas. Sautez simplement.

— Nos amis sont de retour, a dit Linc, en montrant la route. Le SUV noir se faufilait entre les voitures, essayant de les rejoindre plus rapidement. Des lumières bleues clignotaient plus loin derrière eux. « Si on peut passer sur le côté avant qu’ils arrivent, on sera en sécurité. Aucune chance qu’ils s’arrêtent pour se frotter à la police. »

Ils ont escorté López jusqu’à la balustrade et l’ont aidé à grimper pour qu’il soit assis, les pieds suspendus à 70 mètres au-dessus de l’eau.

— Ça va faire mal, a dit Raven.

— Je sais, a dit López. « Poussez-moi. »

Raven n’a pas pris le temps de lui demander s’il était sérieux. Elle l’a poussé.

Puis elle s’est déplacée jusqu’à son propre emplacement et a sauté.

Pendant quelques secondes, elle a flotté en apesanteur, suffisamment de temps pour se demander si l’élastique allait tenir ou si elle allait plonger directement dans l’eau à une vitesse qui rendrait la surface aussi dure que du béton.

Mais elle a commencé à sentir une légère traction lorsque la corde a commencé à s’étirer. Elle s’est lentement arrêtée à un mètre au-dessus de l’eau, puis est revenue en arrière jusqu’à ce qu’elle soit à mi-chemin du pont. Elle a tourné la tête pour voir Linc et López rebondir tout comme elle.

Après plusieurs rebonds, ils s’arrêtèrent tous, pendus au pont comme des marionnettes. Au-dessous d’elle et légèrement sur le côté, elle a vu le Gator. La trappe s’est ouverte, et Juan s’en est extrait.

Raven a activé l’ouverture rapide de son harnais et a plongé dans l’eau. Elle a fait surface, et Juan l’a tirée à bord du Gator. Linc a rapidement suivi.

López est resté accroché là où il était. Il était inconscient.

Juan a crié dans l’écoutille :

— Positionnez-nous sous lui pour l’avoir.

Le Gator a manœuvré jusqu’à ce qu’il soit directement sous lui. Pendant que Juan et Linc tenaient López, Raven a détaché son harnais. L’agent de la CIA est tombé dans leurs bras.

Ils l’ont descendu dans le Gator, puis l’ont suivi.

Juan a fermé l’écoutille et a ordonné au Gator d’avancer à toute vitesse sans s’immerger. Deux infirmiers de l’Oregon soignaient López tandis que Raven et Linc s’affalaient dans les sièges, épuisés par la poursuite. Gomez Adams préparait deux drones comme s’il s’apprêtait à les lancer.

— C’est pour quoi faire ? a demandé Linc.

Le président a regardé la forme inerte de López et a secoué la tête avec dégoût et rage. Raven ne l’avait jamais vu aussi en colère.

— MacD et Hali sont en difficulté, a dit Juan. « Et nous ne perdrons personne d’autre aujourd’hui. »
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Hali a lutté pour maintenir le parapente en l’air. La sangle droite du harnais de Jessica Belasco ayant été sectionnée par une balle, elle avait passé sa main dans le harnais pour éviter de tomber à l’eau. Mais ce faisant, elle déplaçait davantage son poids vers la droite, ce qui rendait difficile pour lui de maintenir une trajectoire de vol droite. S’ils décrochaient, il devrait lancer leur parachute de secours ou ils plongeaient dans l’eau de plus de 330 mètres d’altitude.

Un atterrissage incontrôlé comme celui-là dans l’eau avec un harnais tandem pourrait les noyer, Hali a donc dit à Belasco de rester calme et de maintenir sa prise.

Tout ce qu’elle pouvait faire était de hocher la tête de terreur. Hali avait peur aussi, mais il avait quelque chose sur quoi se concentrer. Pourtant, son cœur battait la chamade dans sa poitrine, et il devait se rappeler de respirer lentement et doucement, comme il l’avait fait pour le parapente.

— Je ne vais pas pouvoir manœuvrer très bien autour de ces drones, a-t-il dit à MacD. « Ce sera un défi d’arriver intact à Ilha da Laje. »

— Ils ne sont pas de l’Oregon, n’est-ce pas ? a demandé MacD.

— Pas les nôtres, a répondu Juan depuis le Gator. « Ils viennent du yacht de Ferreira. Les amis de Belasco ont dû le rappeler quand elle a disparu. Les drones peuvent être équipés d’engins explosifs, alors essayez de rester à l’écart. »

— Fantastique, a dit Hali.

— Qu’est-ce que c’est ? a demandé Belasco.

— Nous sommes dans les temps pour être pris en charge, a-t-il dit en pensant qu’il n’y avait pas besoin de l’effrayer encore plus. « Mais, préparez-vous à vous accrocher si je dois virer rapidement. »

— Pourquoi ? Attendez une minute, dit-elle en désignant de sa main libre les points qui s’approchaient. « Qu’est-ce que c’est ? »

— Des drones.

— Ça ne peut pas être bon.

— Ce n’est pas le cas.

MacD s’est approché de lui à seulement vingt-cinq mètres, de sorte qu’ils volaient en formation.

— Vous avez un plan ? »

Ils étaient encore à un kilomètre de l’île-forteresse, passant à deux cent cinquante mètres d’altitude.

— Quand les drones seront proches, on se séparera et on plongera. Vous irez à droite. J’irais à gauche. On descendra en spirale, ce qui pourrait être difficile pour eux de nous suivre s’ils sont pilotés manuellement.

Hali n’avait pas besoin d’ajouter qu’ils trinqueraient si les drones avaient des systèmes de ciblage automatisés. Il savait que Gomez avait ce genre de logiciel dans ses drones, mais il ne savait pas si ceux de Ferreira étaient équipés de la même façon.

Lorsque les drones furent à moins de 100 mètres, l’un d’entre eux s’est séparé tandis que les autres sont restés en retrait.

— Ils doivent être contrôlés par un seul opérateur, dit Hali. « Sinon, ils attaqueraient tous en même temps. »

Comme Hali aurait aimé avoir un fusil de chasse. Les pistolets étaient inutiles contre des cibles aussi petites et maniables.

— Dites-moi quand y aller, a dit MacD.

— Pas encore.

Hali a maintenu le parapente en descente droite et franche comme s’ils ne comprenaient pas le danger qui les guettait. Quand le drone ne fut plus qu’à 50 mètres en se rapprochant rapidement, il a dit à MacD :

— Virez à droite… maintenant !

Hali a tiré sur la poignée de sa main gauche, ce qui a tiré la voile vers le bas de ce côté et l’a envoyé avec Belasco dans un virage serré et une descente. Elle a crié à cause de la chute qui lui a retourné l’estomac.

Le drone est passé entre lui et MacD et a explosé en plein vol à 30 mètres au-dessus d’eux.

Hali a senti la chaleur et l’onde de choc de l’explosion et a levé les yeux. La voile n’avait pas été endommagée. Les drones étaient si petits qu’ils ne pouvaient transporter qu’une petite charge utile. À moins que l’explosion ne se produise juste à côté d’eux, ils pourraient survivre.

Hali a regardé autour de lui et a vu un autre drone se détacher des autres. L’opérateur ne ferait pas deux fois la même erreur.

MacD le savait apparemment aussi.

— Un coup pour les méchants. Et maintenant, monsieur le pilote expert ?

— Notre meilleure chance est de descendre sur l’île aussi vite que possible.

— Et le drone ?

— Esquivez-le, a dit Hali.

— Très utile.

— Je suis à court d’idées.

— Réfléchissez vite. Le voilà qui arrive.

Le drone ignora MacD et se dirigea droit vers Hali et Belasco.

Hali a tiré le parapente dans un sens, puis dans l’autre, pour tenter de le distancer, mais le drone était trop rapide. Ce ne serait qu’une question de temps avant qu’il ne se rapproche à moins de dix mètres d’eux et ne les fasse exploser.

— J’ai une idée, a dit Gomez dans le système de communication.

À ce moment-là, un autre drone est sorti de nulle part et a percuté le drone attaquant à la manière d’un kamikaze. Les hélices des deux drones se sont brisées et ils ont dégringolé vers l’eau. L’opérateur a déclenché l’explosif, mais il était déjà trop loin pour avoir l’effet désiré.

— Merci, monsieur, a crié Hali. « Bien visé. »

— Je n’en ai plus qu’un seul en main, a dit Gomez.

— Faites en sorte qu’il soit efficace.

Hali a vu Gomez faire voler son second quadcoptère contre un autre drone. Les deux ont été démolis dans la collision.

Il ne restait qu’un seul drone d’attaque, et il fonçait vers eux. Hali pouvait voir le Gator se faufiler dans l’eau, mais il était trop loin pour que quiconque à bord puisse avoir une vue claire sur le drone. L’Oregon suivait au loin, prêt à les récupérer tous. En supposant, bien sûr, qu’ils survivent jusque-là.

La forteresse d’Ilha da Laje n’était plus qu’à quelques centaines de mètres. D’en haut, on aurait dit qu’une soucoupe volante s’était posée dans l’eau. Le petit rocher qui émergeait de la baie était entièrement recouvert par la forteresse qui avait été construite au XVIIIe siècle pour garder l’entrée du port. Le toit en béton ajouté depuis lors avait un bon mètre d’épaisseur et pouvait résister à presque tous les assauts. Une jetée en acier en porte-à-faux s’étendait d’un côté pour permettre aux bateaux d’accoster, mais l’installation militaire n’avait pas été utilisée depuis des décennies.

Comme MacD avait plus de maniabilité, il était en tête et approchait de l’île. Il a chuté rapidement et a atterri en roulant sur le toit du fort.

Il s’est rapidement détaché de la voile et s’est mis debout. Il a sorti son pistolet et a commencé à tirer sur le drone, mais c’était inutile.

C’était à Hali de jouer. Il avait un plan, mais c’était presque suicidaire. Pourtant, c’était leur meilleure chance.

Il a trouvé un thermique provenant des eaux chaudes de la baie et l’a utilisé pour s’élever en s’approchant de l’île. Il devait prendre de l’altitude pour que ça marche.

— Assurez-vous d’avoir une bonne prise sur mon harnais, a-t-il dit à Belasco.

— Je ne vais pas aimer ça, pas vrai ?

— J’en doute. Préparez-vous à tomber.

— Quoi ?

Mais il n’a pas eu le temps d’expliquer. Le drone est venu vers eux. Quand il était sur le point d’arriver à portée de tir, Hali a vidé l’air de la voile et les a fait décrocher. Ils sont tombés comme des pierres.

Le drone a explosé au-dessus d’eux, déchirant la voile.

Juste ce à quoi Hali s’attendait. Il avait la main sur le parachute de secours et l’a jeté loin de lui.

Pendant leur chute, le parachute s’est rempli d’air suffisamment longtemps pour leur faire perdre une bonne partie de leur vitesse avant qu’ils ne touchent le sol.

Hali a crié en sentant son genou se tordre à un angle anormal tandis que le casque de Belasco s’écrasait sur le béton durci.

MacD s’est précipité et s’est agenouillé près d’eux.

— Vous allez bien ?

— Non, a dit Hali, la mâchoire serrée par la douleur. « Je pense que je me suis déchiré quelque chose dans la jambe. »

MacD a détaché Belasco de lui et l’a retournée, retirant son casque. Ses yeux étaient fermés.

— Inconsciente, a-t-il dit.

Il a tapoté légèrement sa joue jusqu’à ce que ses yeux s’ouvrent.

— Que s’est-il passé ?

— Hali vous a sauvé la vie, mais vous avez probablement eu une commotion dans l’affaire. Malheureusement, nous devons partir d’ici au cas où d’autres drones se montreraient.

Belasco s’est levée avec son aide. Une fois debout, MacD a aidé Hali à se tenir sur sa jambe valide. Avec une personne accrochée de chaque côté, MacD les a emmenés vers la jetée.

Descendre du toit a été une aventure douloureuse pour tous les trois. Le temps qu’ils arrivent sur la jetée en acier, le Gator s’était arrêté à côté.

Juan a sauté sur la jetée suspendue et avec l’aide de Linc et Raven, ils ont pu faire descendre Hali et Belasco dans le sous-marin sans incident. Juan leur a immédiatement ordonné de plonger et de rejoindre l’Oregon.

Hali a pris place sur le banc pendant qu’un des infirmiers de l’Oregon inspectait sa jambe. Il a grimacé quand il a manipulé son genou.

— On dirait une déchirure du ligament croisé antérieur, a-t-il dit. « On devra faire un scanner quand on sera de retour au navire. »

— On dirait que je m’en suis bien tiré, dit Hali à Juan, en désignant d’un signe de tête l’homme inerte allongé sur le sol.

— Coup de couteau, a dit Juan. « Bien qu’il ait perdu beaucoup de sang, López est solide. Ils disent qu’il va vivre, mais qu’il faudra l’opérer. »

— Et Machado ? a demandé MacD.

Les yeux du président se sont assombris.

— Le docteur dit qu’il ne s’en est pas sorti.

— Quelqu’un d’autre est blessé ? a demandé Hali.

— Linda. On dirait que ses deux tympans ont été perforés par une grenade aveuglante qui a explosé à côté d’elle.

— Comment un gâchis aussi énorme a-t-il pu se produire ? se demandait MacD, sous le choc de la longue liste des victimes.

— Je ne sais pas, dit Juan avec un regard plein de détermination. « Mais je vous promets que nous allons le découvrir. »
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PORTO DE SANTOS, BRÉSIL

 

Le capitaine de port Matheus Aguilar aurait souhaité ne pas avoir mangé un si gros déjeuner. La puanteur qui l’entourait dans le bureau du capitaine sur le Salem luttait avec son estomac, et l’odeur augmentait. Mais il n’allait pas partir sans sa récompense, même s’il devait vomir dans la corbeille à papier pour l’obtenir.

— Je suis sûr que vous comprenez que nous devons être stricts dans nos contrôles et nos précautions, capitaine White, a dit Aguilar, en essayant de retenir la bile qui montait dans sa gorge. Il jeta un coup d’œil à la salle de bain crasseuse, où les toilettes gargouillaient sans arrêt. Il craignait que son contenu ne soit éjecté à tout moment.

Le gros vieux loup de mer derrière le bureau s’est adossé à sa chaise grinçante, a hoché la tête et a caressé sa barbe argentée. Puis il a massé la jambe droite de son pantalon autour de son moignon. Le capitaine marchait avec une boiterie prononcée et avait montré la prothèse à Aguilar après que le capitaine du port ait trébuché dessus accidentellement pendant leur visite du pont délabré.

— Je suis sûr que la sécurité est très importante dans ces régions, a déclaré White. « Vous devez vous assurer que le port est sûr. »

— C’est pourquoi je dois inspecter vos zones de cargaison et la salle des machines. Regardez ce qui s’est passé à Rio de Janeiro hier. Je ne veux pas qu’un incident similaire se produise ici.

Les explosions et les fusillades tout autour de Rio et de la baie de Guanabara avaient dominé l’actualité brésilienne au cours des dernières vingt-quatre heures. Le Salem était actuellement amarré au quai de chargement de Porto de Santos, qui dessert São Paolo. C’est le plus grand port d’Amérique du Sud, donc toute perturbation significative de ses opérations affecterait l’économie entière du pays.

— Alors, qu’est-ce que vous cherchez ?

— Excusez-moi ? a répliqué Aguilar.

— Le prix, a dit White. « Dites-le. »

— Je ne suis pas sûr de comprendre ce que vous voulez dire.

Aguilar avait reçu de nombreux pots-de-vin pendant son mandat de capitaine de port, mais personne n’avait été aussi direct auparavant.

White s’est penché vers l’avant, sa chemise s’étirant contre les muscles étonnamment ronds qui se trouvaient en dessous.

— Je veux dire que j’ai une cargaison à décharger rapidement et quelques réparations mineures à effectuer sur mes turbines. Toute tracasserie bureaucratique va me ralentir. Je dois être sorti d’ici dans trois heures, et je ne veux pas être en retard. Alors quel est votre prix ?

La façon dont les yeux de White perçaient Aguilar était troublante. Il y avait quelque chose qui clochait dans cette situation, mais il ne pouvait pas dire pourquoi il était si tendu. Soudainement, le pot-de-vin ne semblait pas en valoir la peine, peu importe combien il pouvait en obtenir.

— Je devrais peut-être faire appel à d’autres personnes pour mener l’inspection, a déclaré Aguilar en se levant de sa chaise.

— Asseyez-vous, dit White sans bouger.

Aguilar a gonflé sa poitrine et projeté sa voix la plus hautaine. C’était son port et il était en charge. Personne ne lui parlait comme ça.

— Je m’en vais. On va passer ce navire à la loupe, jusqu’au dernier rivet.

Il s’est retourné pour partir.

— Je ne ferais pas ça, si j’étais vous, a dit White d’un ton moqueur. « Sauf si vous voulez que les autorités portuaires sachent combien vous avez détourné des droits d’amarrage. »

Aguilar s’est figé.

— Ça vous permettra de prendre une belle retraite un de ces jours, poursuivit White. « Bien sûr, vous ne pourrez pas la dépenser si vous êtes en prison. Une fois que les journaux auront découvert votre arnaque, votre procès ne sera qu’une simple formalité. »

Aguilar s’est retourné.

— Comment êtes-vous au courant de ça ?

— J’ai un informaticien qui est un as pour trouver des documents cachés. Tout ce que j’ai à faire, c’est de les diffuser sur Internet, et vous ne remettrez jamais le génie dans la bouteille. Les politiciens corrompus n’aiment pas être coupés du flux d’argent par des bureaucrates corrompus. »

Les jambes d’Aguilar étaient flageolantes. Il s’est effondré sur la chaise.

— Que voulez-vous ?

— Je m’attends à passer votre inspection avec une note parfaite. Et si je repasse par ici, je veux être traité avec la même délicatesse la prochaine fois. Mais je suis du genre bâton et carotte, alors voici une somme pour vos soucis.

White a fait glisser une grosse liasse de dollars américains sur le bureau.

— Il y aura plus d’autre argent quand je reviendrai. Et je ne veux pas que vous soyez mécontent de notre arrangement.

White s’est levé et a regardé Aguilar, dont l’estomac était en train de bouillir.

— Mais si mon navire reçoit ne serait-ce qu’un démérite pour une faute de frappe sur le manifeste, vous aurez de la chance de voir l’extérieur d’une cellule de prison avant d’avoir 70 ans. Entende ?

Aguilar a dégluti et a hoché la tête.

— Je comprends.

White a affiché un sourire sans joie, ce qui a encore plus effrayé Aguilar.

— Bien. Maintenant, je ne veux plus vous voir, vous ou quiconque travaillant pour vous, près de mon navire pendant cette visite.

Aguilar s’est levé d’un bond et a pris l’argent sur le bureau.

— Vous avez passé l’inspection avec brio, Capitaine White.

White a hoché la tête et a fait un signe d’au revoir.

— Adeus, amigo.

Aguilar s’est précipité hors du bureau. Il a fait tout le chemin jusqu’au pont extérieur avant de vomir par-dessus bord.

 

—

Dès qu’Aguilar est sorti de son bureau, Zachariah Tate s’est mis à rire et a commencé à retirer la fausse barbe et le faux nez, révélant son visage maigre, son nez pincé et son menton fendu. La perruque blanche est ensuite tombée. En dessous se trouvait une chevelure d’un noir de jais. Qu’il joue le rôle de Charles White sur le Salem ou de Chester Knight sur le Portland, il prenait toujours plaisir à jouer la comédie.

— Il est parti, a dit Tate dans son micro caché. « Peut-on se débarrasser de cette odeur hideuse maintenant ? »

Les ventilateurs ont aspiré la puanteur artificielle du bureau en quelques secondes, la remplaçant par une agréable odeur de brise marine que Tate préférait.

Abdel Farouk entra dans le bureau et sourit.

— Vous n’aviez pas besoin d’utiliser l’option nucléaire tout de suite, commandant.

— Oh si, je l’ai fait avec plaisir, a dit Tate, en retirant le rembourrage de sa chemise. « Cette fouine m’aurait arnaqué pendant une heure. Je suis un homme occupé. Je n’ai de temps à perdre. Allons décharger notre cargaison et gagner de l’argent. »

La fausse prothèse de jambe est la dernière chose qu’il a enlevée. Le plastique moulé autour du mollet droit intact de Tate était la partie de son déguisement qu’il préférait le moins, car il démangeait beaucoup.

Il laissa tout sur le bureau et conduisit Farouk dans un couloir miteux aux lumières fluorescentes vacillantes jusqu’à un placard à balais. Les produits de nettoyage éparpillés sur le sol et les étagères étaient inutilisés et moisis, et l’évier était couvert de crasse. Tate a tourné les poignées selon un schéma prédéfini, comme une serrure à combinaison. Un léger clic annonça l’ouverture d’une porte secrète au fond du placard.

Tate l’a ouvert et est entré dans un hall éclairé par des appliques murales de bon goût et dont le sol était recouvert de moquette. C’était comme s’il était entré dans le hall d’un hôtel cinq étoiles.

Farouk a fermé la porte du placard derrière eux.

— Nos acheteurs sont prêts à transférer les quatre conteneurs sur leur navire dès que nous les aurons déchargés.

— Ont-ils accepté nos conditions ?

Farouk a acquiescé.

— C’était une offre équitable. Je me demande où les armes vont finir.

— Qui s’en soucie ? Tate l’a rejeté la question d’un geste de la main. « Ce que j’aime, c’est être payé deux fois pour la même cargaison. »

L’opération Mantícora s’était déroulée comme prévu. Le paiement de la société écran de la CIA avait été transféré sur une myriade de comptes factices. Ils ne pourraient jamais être en mesure de le suivre.

Tate a passé une porte et est entré dans le centre opérationnel du Portland. Le centre de contrôle intégré au cœur du navire servait en fait de pont. En haut, le pont délabré dans la superstructure était simplement pour le spectacle.

Chaque fonction du navire pouvait être gérée dans le centre opérationnel, de la propulsion à la direction en passant par les communications et l’activation des armes. La salle elle-même était conçue pour ressembler à un navire spatial, avec des écrans plats, des commandes tactiles et un écran imposant sur la paroi avant. Des caméras haute définition montées sur tout l’extérieur du navire assuraient la surveillance.

Tate prit place dans le fauteuil de commandement pivotant situé au centre de la pièce. Il avait été construit avec des commandes dans l’accoudoir afin que le commandant puisse commander les fonctions les plus critiques du navire à partir de ce seul endroit.

— Situation ? a-t-il demandé.

Son premier officier, un vétéran de la marine russe nommé Pavel Durchenko, a dit :

— Nous déchargeons le premier conteneur maintenant, commandant.

Il a fait un signe de tête à un autre officier, et une image de la grue du quai soulevant l’unité d’expédition est apparue sur l’écran principal.

— Dès que le dernier conteneur touche le quai, dit Tate à Farouk, « je veux ce paiement sur nos comptes. »

— Oui, monsieur.

Deux membres de l’équipage se congratulaient, et les autres murmuraient en approuvant. Ils avaient tous partagé le butin de chaque travail accompli par le Portland.

— Avons-nous obtenu les fournitures dont nous avions besoin ?

— Tous les stocks de nourriture et de munitions seront réapprovisionnés dans l’heure, a déclaré Durchenko.

— Très bien. Montrez-moi notre cible pour ce soir.

Une autre vue extérieure est apparue sur l’écran, celle-ci à l’arrière du Portland. Elle montrait un énorme cargo chargé de bois et de café à destination de la France.

— Ce navire a l’air tout neuf.

— C’est le cas, a dit Farouk. « C’est pourquoi les propriétaires croulent sous les dettes. Ils ne peuvent pas rompre le bail, et ils sont dans le rouge. Ils disent que la seule façon de couvrir leurs pertes est que le navire coule et que la Lloyd’s de Londres paie le sinistre. »

Tate a levé ses doigts et a joué du plus petit violon du monde.

— Cry me a river, chantonna-t-il. Ils vont payer notre part normale ?

— Oui.

— Alors faisons un double.

— Comment ça ?

— Notre vieux copain Juan Cabrillo a eu une mauvaise journée hier. Nous voulons continuer à lui faire la misère, n’est-ce pas ?

Toutes les têtes du centre opérationnel ont hoché la tête.

— Nous allons faire en sorte de couler ce cargo avant le coucher du soleil et nous prendrons une bonne vidéo du Portland en train de le faire. On m’a dit que l’équipage du Mantícora a été retrouvé au milieu de l’Atlantique. La marine américaine est toujours à la recherche du Kansas City disparu. Maintenant il est temps d’augmenter la pression sur l’Oregon en l’accusant d’une autre atrocité.

Une fois qu’il serait désigné comme le coupable de ces incidents, l’Oregon deviendrait un paria pour les États-Unis, et son capitaine aussi. Personne à la CIA ne savait qu’il avait un doppelgänger, un jumeau exact, jusqu’à ses systèmes d’armes et ses moteurs magnétohydrodynamiques avancés.

Les plans à long terme de Tate avaient finalement payé, des plans qu’il avait développé pendant des années de torture et d’emprisonnement solitaire. Comme tout le monde à bord du Portland, il voulait se venger de Juan Cabrillo, la personne responsable de toute leur misère collective.

Mais Tate n’allait pas tuer son ancien partenaire de la CIA. Ce serait trop simple. Ce qu’il voulait était bien plus punitif. D’abord, Tate allait ruiner sa réputation. Ensuite, il tuerait l’équipage de Cabrillo, coulerait son navire, et le laisserait pourrir dans une prison du Tiers-Monde pour le reste de sa vie en sachant qu’il avait perdu tout ce qui lui était cher.

Tate savoura l’idée d’une telle souffrance totale et grimaça.

Il allait complètement détruire Juan Cabrillo.
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VITÓRIA, BRÉSIL

 

Juan entra dans l’infirmerie de l’Oregon et trouva Julia Huxley en train de prendre des notes sur une tablette électronique. En tant que chirurgien du navire, elle avait été extraordinairement occupée pendant les deux jours qui avaient suivi leur retraite précipitée de Rio Harbor. Il pouvait voir le tribut que les heures prolongées passées au travail avaient pris sur elle.

Au lieu d’une blouse blanche, une blouse verte pendait librement sur sa petite taille et ses courbes. Elle s’est affaissée en s’appuyant contre un comptoir, et des cernes sont apparues sous des yeux bruns qui, en temps normal, semblaient beaucoup plus alertes. Ses cheveux noirs étaient attachés en arrière dans sa queue de cheval habituelle qui se balançait d’avant en arrière quand elle bâillait.

— Vous ne dormez pas beaucoup ces derniers temps ? a demandé Juan.

— Ou pas du tout, dit-elle en secouant la tête. « C’est non-stop par ici. »

— Je suis venu vous dire que López et Belasco ont pris le charter de la CIA pour les États-Unis avec le corps de Machado. »

Juan avait décidé de retourner à Vitória parce que la ville disposait d’un grand aéroport ainsi que d’un réseau d’hôpitaux et de médecins de qualité.

— Comment était López ? a demandé Julia.

— Beaucoup mieux, grâce à vous.

— Heureusement, le couteau n’avait pas pénétré d’organes vitaux. C’était une procédure assez simple de le recoudre une fois que nous avions contrôlé l’hémorragie. Il devrait être sur pied d’ici quelques jours.

Avant de rejoindre la Corporation, Julia avait été un chirurgien général qualifié et un médecin en chef à la base navale de San Diégo. Avec la salle d’opération et les installations de diagnostic à bord de l’Oregon, elle et son équipe pouvaient traiter toutes les blessures qui auraient normalement nécessité un centre de traumatologie dans une grande ville.

— Quel est le pronostic pour Belasco ? a demandé Juan.

— Elle a eu une méchante commotion quand elle s’est cognée la tête contre le toit en béton de ce fort. Elle aurait probablement eu des lésions cérébrales ou serait morte sans le casque. En l’état actuel des choses, elle aura besoin de semaines ou de mois pour s’en remettre.

Juan croisa les bras et grimaça en s’appuyant sur le comptoir à côté de Julia.

— Je pensais que nous avions un plan parfait pour les faire sortir en toute sécurité, a-t-il dit.

— Ne vous culpabilisez pas, a dit Julia. « C’est un métier dangereux. On l’a tous compris quand on a signé. »

— Mais cette fois, ce n’était pas de la malchance. On a merdé. Vous avez trouvé ce qui est arrivé à Linda, Gomez et Murph sur le Gator ?

Elle a eu l’air perplexe et a secoué la tête.

— J’ai fait un bilan complet sur chacun d’eux et je n’ai rien trouvé d’inhabituel. L’analyse toxicologique est revenue négative pour les produits chimiques dans leurs systèmes. À part les blessures de Linda, il n’y avait pas d’effets résiduels.

— Qu’est-ce qui pourrait leur faire perdre la tête comme ça ?

— Vous savez, je déteste dire que je suis bloquée, mais je n’ai jamais vu quelque chose comme ça. Je vais faire une recherche plus approfondie dans la littérature médicale après avoir dormi un peu.

Le son des béquilles métalliques a précédé l’arrivée d’Hali dans le centre médicale.

— J’ai entendu dire que tout s’était bien passé, lui a dit Julia.

Elle avait trouvé un spécialiste orthopédique à Vitória, réputé pour son expertise dans la réparation laparoscopique du LCA.

— Ça n’a pris qu’une heure, a dit Hali. « Vous saviez que ce docteur opérait les genoux de tous les joueurs de foot célèbres au Brésil ? »

Julia a acquiescé.

— Il a étudié avec moi à Harvard Med avant de revenir ici. J’ai dû tirer quelques ficelles pour vous faire passer si vite.

Hali a souri.

— C’est pour ça qu’il a dit que je devrais pouvoir refaire des acrobaties aériennes en un rien de temps.

— Allez dans la salle d’examen 1, je vais regarder l’incision dans une minute.

Il lui a fait un signe du pouce et est parti.

— Il a l’air de bien le prendre, a-t-elle dit.

— Je lui ai dit que nous lui offririons un parapente tout neuf pour ses efforts pour sauver Belasco, a dit Juan. « Quelles sont les nouvelles de notre autre victime ? »

— Linda ? a questionné Julia. « Deux tympans éclatés. Perte auditive presque totale. »

Juan a avalé de travers.

— C’est permanent ?

— J’espère que non. Mais il faudra un certain temps avant de le savoir. Les membranes tympaniques des deux oreilles ont été gravement endommagées, mais j’espère qu’elles se répareront d’elles-mêmes. En attendant, elle ne peut comprendre que la communication visuelle.

— Je viendrai la voir plus tard. Juan a soupiré et s’est levé. « Pour l’instant, j’ai un appel gênant à passer. »

— Langston Overholt ?

Il a hoché la tête.

— Il est temps de lui donner des précisions sur cette débâcle.

— Vous en avez sauvé deux d’entre eux, a-t-elle dit en posant une main douce sur son épaule. « Sans vous et les équipes de l’Oregon, les trois agents seraient morts en ce moment. »

Elle avait raison sur ce point, mais c’était une maigre consolation pour Juan.

Il est retourné à sa cabine pour contacter Overholt. Quand il y est arrivé, il a trouvé Maurice, le vieux steward du navire, posant une cafetière, une tasse et une assiette de fruits sur la table. Maurice était le seul non-américain sur l’Oregon. Il avait servi dans la Royal Navy pendant des décennies avant d’être attiré par la Corporation. Comme toujours, il était vêtu d’une veste blanche immaculée et portait une serviette en lin sur le bras.

— J’ai pensé que vous aimeriez un rafraîchissement pour votre appel, capitaine, a dit Maurice. Il était la seule personne à bord qui n’appelait pas Juan « Président ». Il insistait pour adhérer à la tradition navale.

— Merci, Maurice, dit Juan, étonné de voir comment le steward se tenait au courant de tout ce qui se passait sur l’Oregon. Maurice était l’épicentre des rumeurs de l’équipage, mais tout le monde lui confiait également ses pensées privées. « Comment l’équipage gère-t-il les retombées de notre récente mission ? »

— Ils semblent être de relativement bonne humeur, dit Maurice en versant le café. « Nous savons tous que les résultats malheureux sont dus à des difficultés que vous ne pouviez pas prévoir… Ce sera tout, capitaine ? »

— Oui.

Sans un mot de plus, Maurice a glissé hors de la cabine.

Juan a pris une inspiration et a passé l’appel.

En répondant, Overholt a froncé les sourcils.

— Vous avez l’air un peu hagard, Juan.

— C’est pourquoi je suis attendu au spa pour un soin du visage et une manucure plus tard, plaisanta Juan avant de devenir sérieux. « Je suis sûr que vous avez lu mon rapport maintenant. »

— Je l’ai fait, et je dois dire que je suis perplexe. Ce n’est pas votre genre d’être pris au dépourvu comme ça. Avez-vous déterminé ce qui a provoqué la panique de votre équipe ?

— Pas encore. J’ai mis Julia Huxley sur le coup. Si quelqu’un peut le comprendre, c’est elle. »

— Eh bien, je suis désolé d’empirer les choses pour vous, a dit Overholt, « mais j’ai des nouvelles qui sont inquiétantes. »

Juan s’est penché en avant, s’attendant à une réprimande des supérieurs d’Overholt pour avoir bâclé la mission.

— L’équipage du Mantícora a été secouru, poursuivit Overholt. « Comme nous le craignions, le navire a été coulé, et ils ont perdu neuf membres d’équipage dans cette tragédie. »

Juan inclina la tête en signe de confusion.

— Je ne comprends pas. Qu’est-ce que ça a à voir avec nous ?

Overholt avait l’air troublé.

— L’un des hommes secourus était un agent de la CIA nommé Jack Perry. Vous le connaissez ?

Juan a haussé les épaules et a secoué la tête.

— Il a dû les rejoindre après mon départ.

— Perry était censé acheter secrètement des armes pour une action rebelle que nous soutenons. Le transfert des conteneurs devait se faire en mer depuis un cargo appelé le Portland.

Juan n’aimait pas la tournure que prenaient les choses.

— Selon Perry, poursuivit Overholt, le Portland a ouvert le feu sur le Mantícora avec des canons Gatling et un canon de char caché derrière des plaques de coque et l’a envoyé par le fond. Ils ont également volé le paiement pour les armes.

Juan l’a regardé fixement.

— À quoi ressemblait le navire ?

— La description de Perry correspond parfaitement à l’Oregon, jusqu’aux cinq grues, à la peinture écaillée et au bureau crasseux du capitaine.

— Alors il a rencontré le capitaine ?

Overholt a hoché la tête gravement.

— Le nom que l’homme a utilisé était Chester Knight, clairement un alias. Il a fait une pause pour l’effet. « Et il avait une prothèse de jambe. »

Juan était stupéfait.

— Perry est-il digne de confiance ?

— Son histoire a été corroborée par les autres survivants, sauf pour la description du capitaine Knight. Perry était le seul à l’avoir vu.

— Nous n’avons pas coulé le Mantícora.

— Bien sûr que je le sais, a dit Overholt. « Mais ça n’aide pas que le navire attaquant ait un nom similaire au vôtre, ce qui donne l’impression que vous avez utilisé Portland comme pseudonyme. »

Juan a pensé à quoi ça ressemblerait.

— Et nous étions dans les environs il y a quatre jours.

— C’est exactement mon problème d’expliquer ça à la direction de la CIA.

— Ils pensent que nous sommes devenus des voyous ?

— C’est la conclusion à laquelle j’essaie de les soustraire, a déclaré Overholt. « Mais maintenant il est devenu exponentiellement plus difficile de faire mon affaire en vous défendant. D’autres preuves incriminantes sont apparues. »

L’estomac de Juan s’est contracté alors qu’il attendait l’autre mauvaise nouvelle.

Le moniteur mural est passé d’une vue du visage d’Overholt à l’écran de son ordinateur portable. Une vidéo a commencé à jouer. Elle montrait un grand cargo rouge en mer, éclairé par le soleil couchant.

— C’est l’Avignon, un cargo français. Il a quitté le Porto de Santo de São Paolo hier.

— Nous étions en route pour Vitória la nuit dernière, dit Juan.

— Le problème, c’est que nous savons tous les deux qu’à la vitesse maximale de l’Oregon, vous auriez pu être en mer près de São Paolo et arriver quand même là où vous êtes maintenant.

Overholt avait raison. Leur alibi était sans valeur.

— Où avez-vous eu cette vidéo ? a demandé Juan.

— Elle nous a été envoyée anonymement. Il n’y a pas de son. Nous pensons qu’elle a été prise d’un téléphone portable sur un bateau de pêche. Vous verrez dans un moment pourquoi le directeur de la CIA est très inquiet.

Un missile est apparu dans cadre et a percuté le flanc de l’Avignon, lui faisant un trou béant. Une seconde plus tard, la caméra a vacillé à cause de l’onde de choc de l’explosion.

Celui qui prenait la vidéo a pivoté, et c’est là que Juan a su que la Corporation était piégée. Il a été horrifié de voir un cargo de pacotille tirer un second missile anti-navire sur l’Avignon pour l’achever.

Le navire attaquant ressemblait à l’Oregon.
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LANGLEY, VIRGINIE

 

Langston Overholt n’avait pas souvent à quitter le siège de la CIA pour rencontrer des gens. En raison de sa position et de son expérience, ils venaient presque toujours à lui. Mais en tant que liaison avec la Corporation, il était de sa responsabilité de traiter les actions apparemment voyous de l’Oregon. Le directeur lui-même exprimait des doutes sur Juan Cabrillo, et il avait fallu tout le charme et la persuasion considérables d’Overholt pour le convaincre de ne pas déclarer la Corporation entreprise criminelle et organisation traîtresse.

Overholt avait besoin de gagner du temps pour Juan. Il devait se rendre à D.C. pour visiter le Département d’État et éviter que la situation ne devienne un véritable incident diplomatique avec la France et le Brésil. Entre-temps, il avait demandé à Juan de faire tout ce qu’il pouvait pour découvrir qui mettait ses crimes sur le dos de l’Oregon.

Comme il atteignait l’entrée principale, Overholt a entendu son nom appelé. Il se retourna pour voir Catherine Ballard qui se précipitait vers lui, portant une mallette. Avec ses cheveux de lin, sa taille fine et sa longue foulée, Catherine Ballard se comportait encore comme un agent de terrain, même si elle avait été promue à la tête de ses propres opérations à Langley trois ans plus tôt. Son tailleur pantalon ajusté et ses lunettes en écaille de tortue ne cachaient pas la beauté qu’elle avait utilisée à son avantage lors de plus d’une mission.

— On dirait que vous allez au Département d’État maintenant, dit-elle. « Nous venons de recevoir de nouvelles informations sur le Portland, je vais donc me rendre au siège de la NUMA pour y donner suite. Je peux vous en parler à mon retour ? »

Ballard dirigeait l’opération rebelle au Nicaragua et était devenue amie avec Jack Perry, l’agent qui a rencontré l’imposteur de Juan Cabrillo.

— Puisque nous allons dans la même direction, voulez-vous monter avec moi et me faire un briefing en chemin ? a demandé Overholt.

Elle a semblé surprise de l’offre, mais après y avoir réfléchi, elle a accepté de le rejoindre.

— Je peux prendre un Uber pour revenir ici après la réunion.

Le SUV Suburban noir d’Overholt attendait à l’entrée. Comme ils marchaient vers elle, il a dit :

— Comment va Perry ?

— Il était assez déshydraté quand il a été trouvé par le bateau de sauvetage, mais il se remet bien. Il devrait être de retour au travail dans quelques jours.

— Vous ne trouvez pas étrange que leurs vies aient été épargnées ?

Ballard a haussé les épaules.

— Rappelez-vous, l’homme qui se fait appeler Chester Knight voulait qu’il nous transmette un message, à savoir que Knight ne voulait plus travailler pour nous.

Overholt a hoché la tête.

— Quand même, je trouve ça étrange. C’est Perry qui a engagé le Portland pour faire venir les armes d’Afrique du Sud, non ?

— Oui. Il les a trouvés grâce à une recommandation d’un émir du golfe Persique qui les avait utilisés à des fins de sécurité.

Ça correspondait bien au mode opératoire de Juan. La Corporation ne travaillait pas exclusivement pour la CIA et disposait d’un réseau de contacts pour trouver d’autres emplois, dont l’un consistait à assurer la sécurité en mer pour des gouvernements et des entreprises amis.

Quand ils sont arrivés au Suburban, Jeff Connolly, le chauffeur et garde du corps d’Overholt, leur tenait la porte arrière ouverte. Ballard a souri en remerciant le robuste Connolly et est monté.

— Comment est le trafic cet après-midi, Jeff ? a demandé Overholt, avant de la rejoindre.

— Étonnamment, la G.W. Parkway n’a pas l’air bouchée aujourd’hui, monsieur, a dit Connolly avec un accent texan. « Nous devrions y être dans une demi-heure. »

— Mme Ballard doit aller au siège de la NUMA après que vous m’ayez déposé, si ça ne vous dérange pas de l’emmener.

— Pas de problème, monsieur.

Alors qu’ils s’éloignaient, Overholt a demandé à Ballard :

— Quelle est cette nouvelle information sur le Portland que vous vouliez me donner ?

Elle a hésité et a regardé Connolly d’un air entendu.

— Tout va bien, lui a assuré Overholt. « Jeff est un ancien Navy SEAL, et son niveau de sécurité est presque aussi élevé que le mien. Il fait juste ce service pendant quelques mois pour pouvoir se rapprocher de sa famille. »

— Des enfants ? a-t-elle demandé à Connolly.

Il a secoué la tête.

— Ma mère se remet de sa chimio. J’ai aidé mon père.

Elle lui a fait un sourire triste.

— Je suis désolée d’entendre ça.

— Merci.

Overholt a vu un feeling passer entre eux dans le rétroviseur. Il soupçonnait que l’annulaire nu de Connolly n’était pas passé inaperçu aux yeux de Ballard.

— Retour au Portland, lui dit-il, sachant qu’elle et Connolly auraient tout le temps de badiner sur le chemin de la NUMA. « Avez-vous trouvé quelque chose qui nous dise qui l’exploite ? »

— Rien. Je ne trouve aucune trace du Portland. D’après mes recherches, le navire qui a quitté Le Cap avec notre cargaison s’appelait le Norego.

L’estomac d’Overholt est devenu glacial. C’était un des alias que Juan utilisait pour l’Oregon.

Ballard poursuivit :

— Nous avons également découvert que le Norego a pris des conteneurs de Stellenbosch qui n’étaient pas dans notre commande. Nous pensons maintenant qu’ils contenaient un chargement de douze missiles anti-navires Exocet.

— Le même genre que celui qui a coulé l’Avignon.

Elle a hoché la tête. C’était de pire en pire pour la Corporation. Les missiles Exocet faisaient partie de l’armement de l’Oregon.

— Et vous espérez que la NUMA puisse vous aider à retrouver l’origine du Portland ? a demandé Overholt. L’Agence nationale sous-marine et marine possédait la base de données la plus complète du monde sur les navires.

— Je me suis dit qu’avec une question aussi sensible, il valait mieux faire la demande en personne.

— Une pensée intelligente.

Ils avaient bien roulé le long de la promenade, comme Connolly l’avait prévu, mais il freina soudainement à l’approche de la sortie Chain Bridge Road. L’autoroute s’est temporairement rétrécie à une seule voie à la jonction, et un camion avait quitté l’accotement juste devant eux.

— Quel idiot, a marmonné Connolly. Il a appuyé sur le klaxon, et le camion a accéléré jusqu’à ce qu’ils retrouvent la vitesse de l’autoroute. Mais maintenant, il occupait les deux voies.

— Vous croyez ce type ? a demandé Connolly. « Attendez… Qu’est-ce que… ? »

Overholt s’est penché et a vu la porte arrière de la remorque se soulever. Dans l’obscurité de l’intérieur, il a vu les pointes de deux énormes harpons qui les visaient.

— Sortez-nous d’ici ! a crié Overholt. Mais c’était trop tard.

Les harpons ont tiré et ont traversé la calandre avant, s’incrustant dans le bloc moteur. La vapeur du radiateur détruit a jailli dans l’air. Au même moment, une rampe s’étendait à l’arrière de la remorque.

Les câbles attachés aux harpons se sont tendus et ont commencé à les tirer vers le camion.

Connolly a appuyé sur les freins. Les pneus crissaient et fumaient, mais les câbles qui les tiraient étaient trop forts et les entraînaient vers l’avant alors qu’ils dévalaient l’autoroute. Il a fait tourner le volant de droite à gauche, le Suburban se balançant d’un côté à l’autre, sans grand effet. Sauter n’était pas une option viable, pas à cette vitesse.

— Avez-vous une arme ? a demandé Overholt à Ballard. Il pouvait voir son esprit tourner à toute allure en considérant leurs options.

— Non, a-t-elle dit.

Connolly a renoncé à se battre avec le volant, s’est baissé et lui a donné le revolver de son étui de cheville, avant de sortir un Colt semi-automatique de sa veste.

En quelques secondes, le Suburban a atteint la rampe et a été méthodiquement attiré dans la remorque sombre jusqu’à ce que la porte se ferme derrière eux.

— Je peux en voir quatre, dit Connolly. « Ils ont des boucliers balistiques. Mais si nous… »

Un seul coup de feu a étouffé les derniers mots de Connolly. Mais il ne venait pas de l’extérieur. Catherine Ballard lui avait tiré dessus à l’arrière de la tête avec sa propre arme.

Elle l’a tourné vers Overholt, qui l’a regardé en état de choc. Elle a levé la main pour que les hommes dehors attendent. Elle semblait vouloir savourer le moment.

— Donc, vous êtes la taupe, a dit Overholt.

Elle acquiesça et sourit, apparemment satisfaite d’elle-même.

— Vous auriez fini par comprendre que c’est moi qui ai compromis les identités de Machado, López et Belasco. C’était un risque, mais j’étais sûr qu’on vous kidnapperait avant que ça n’arrive.

— Comment pouviez-vous savoir que je vous inviterais à monter avec moi ?

— Oh, je ne le savais pas. C’était de la pure chance. J’avais prévu de vous suivre dans ma propre voiture pour signaler votre arrivée au camion. Mais comme j’étais dans la voiture avec vous, le suivi avec le GPS de mon téléphone a rendu le travail encore plus facile.

Overholt était furieux contre lui-même d’avoir été dupé.

— Donc toute la mission d’extraction de l’Oregon était un piège ?

Ballard a hoché la tête.

— Depuis le tout début. Et vous avez joué le jeu.

— Bien sûr, je n’aurais aucune raison de suspecter un agent décoré comme vous.

— Bien sûr que non. Pourquoi le feriez-vous ? Je suis aussi blanche que la neige fraîche.

— Alors pourquoi tout me révéler comme ça ? Que voulez-vous de moi ?

— Vous et Juan Cabrillo avez une dette envers Zachariah Tate pour ce que vous lui avez fait, a dit Ballard, faisant signe aux hommes dans le camion de venir chercher Overholt. « Pour ce que vous nous avez fait. Maintenant il est temps de se venger. »
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Après avoir quitté Vitória, les quarante-huit heures suivantes sur l’Oregon ont été consacrées à la reconfiguration de son profil pour le différencier du navire qui avait coulé l’Avignon. Ils ont peint la coque en gris terne, ajouté un faux bloc à la superstructure et démonté deux des grues hors service. Juan espérait que ce changement serait suffisant pour qu’ils puissent rechercher le sosie de leur navire sans être facilement pris pour cible par la marine brésilienne.

Juan a traversé le pont pour rejoindre Max, qui supervisait les transformations. Sa chemise hawaïenne était trempée de sueur par le soleil de midi.

— Combien de temps avant qu’on puisse y aller ? lui a demandé Juan.

— Ça ne devrait pas prendre plus d’une heure pour finir ici, a dit Max. Il avait développé un système modulaire pour assembler et désassembler rapidement les grues non fonctionnelles.

— Il est temps de donner un autre nom au navire.

— Les grands esprits se rencontrent. J’allais justement suggérer qu’on en invente un nouveau. Nous devons supposer que tous les noms que nous avons utilisés sont compromis.

Tous les membres de l’équipage appelaient le navire Oregon, quel que soit le nom inscrit sur la poupe, mais ils changeaient le nom visible chaque fois qu’ils arrivaient dans un nouveau port. Le mat arborait souvent un drapeau iranien pour masquer le pays d’immatriculation du navire, et de la limaille de fer pulvérisée sur des aimants intégrés à la coque leur permettait de changer le nom en quelques secondes.

— Peut-on s’en sortir avec Queen Anne’s Revenge ? a demandé Max avec une étincelle dans les yeux.

— Se nommer d’après le bateau pirate de Barbe Noire pourrait être un peu évident. Pourquoi pas Anacapa ? Nous ne l’avons jamais utilisé auparavant.

— En l’honneur du Q-ship ? J’aime ça.

Le Q-ship avait connu son heure de gloire pendant la seconde guerre mondiale. Comme l’Oregon, il s’agissait de navires marchands dotés d’un armement dissimulé. Le but était de ressembler à des cargos sans défense afin d’attirer les sous-marins à la surface et de les rendre vulnérables. Les Q-ships étaient également utilisés pour cibler les cargos ennemis en s’approchant avant de révéler leur véritable nature et d’ouvrir le feu. L’Anacapa était un Q-ship américain qui avait opéré dans le théâtre d’opérations du Pacifique.

Des bruits de pas ont retenti sur le pont derrière eux. Juan s’est retourné pour voir Éric Stone sprinter dans leur direction. Éric était le timonier de l’Oregon et un vétéran de la Navy. Bien que Mark Murphy et lui aient le même âge, qu’ils soient tous deux des génies certifiés et qu’ils soient presque inséparables pendant leur temps libre, consacré principalement aux jeux vidéo et au piratage informatique, leurs apparences ne pouvaient pas être plus différentes. Alors que Murphy préférait le look de fainéant, Éric était toujours bien habillé, généralement en kaki et chemise bleue boutonnée. Tous deux avaient travaillé ensemble sur un projet de défense antimissile du ministère de la Défense avant de rejoindre la Corporation. Et ils partageaient les mêmes difficultés à faire la cour au sexe opposé, malgré les efforts d’accompagnement de MacD.

Alors qu’Éric s’arrêtait devant Juan et Max, il a ajusté ses lunettes à monture noire.

— Qu’est-ce qui vous rend si pressé ? a demandé Max. « Ils ont annoncé un nouveau film de Batman ou quoi ? »

— Malheureusement, non, dit Éric. « Nous avons reçu un appel du numéro privé de Langston Overholt. »

— Que voulez-vous dire par « du numéro privé de Langston Overholt » ? a demandé Juan.

Éric a secoué la tête.

— Ce n’était pas M. Overholt qui est en ligne. C’était quelqu’un d’autre. Il ne veut pas dire qui il est. Et il ne vous parlera qu’en chat vidéo.

— Il m’a demandé par mon nom ?

Éric a acquiescé. Il avait l’air tout aussi perplexe et inquiet que Juan.

Max a laissé le travail de démantèlement se faire sans lui, et ils se sont tous précipités vers le centre d’opérations. Quand ils y sont arrivés, Juan a pris place dans le fauteuil de commandement, tandis qu’Éric s’est assis à la barre et que Max a pris sa place à l’ingénierie. Hali était de retour à son poste de communication, avec sa jambe dans une attelle et des béquilles perchées à côté de lui, et Murph était au poste d’armement. Il ne semblait pas aussi brillant qu’à l’accoutumée, et Juan l’a surpris en train de jeter un coup d’œil au siège vide de Linda. Murph s’en voulait toujours de son absence. Juan a noté mentalement de lui parler plus tard.

— Hali, dit Juan, « focalise la caméra sur moi et mets le gars sur l’écran principal. »

Au début, tout ce que Juan pouvait voir était une pièce floue dans laquelle se déplaçaient plusieurs personnes indistinctes. Une personne était plus proche, au centre, mais son visage n’était pas visible.

— À qui ai-je l’honneur ? a demandé Juan.

— Ah, Juan Cabrillo ! a répondu un homme avec jovialité. « Je reconnaîtrais cette voix n’importe où. J’espère que vous vous souvenez de la mienne. »

La voix lui était familière, comme si elle faisait écho à son passé, mais Juan n’arrivait pas à la situer.

— Ça m’aiderait si je pouvais voir votre visage.

— Bien sûr. C’est ma faute.

L’image s’est affinée d’elle-même. Juan était déconcerté par ce qu’il voyait.

La pièce sur l’écran était une réplique exacte du centre opérationnel de l’Oregon. Il y avait quatre personnes dedans, y compris l’homme au centre.

Ils avaient tous le visage de Juan.

On aurait dit que c’était Juan qui parlait quand l’homme a dit :

— Me voici. Maintenant, nous avons des choses importantes à discuter.

Juan a fait signe à Hali de couper le son.

— Qu’est-ce qui se passe ici ?

Murph a pivoté sur sa chaise.

— Ils doivent utiliser une application comme Deepfake. Elle permet de coller le visage d’une personne sur une autre dans une vidéo et de faire croire qu’elle parle.

Éric a acquiescé.

— L’exemple le plus célèbre est celui d’un plaisantin qui a mis le visage de Nicolas Cage sur des personnages d’une douzaine de films différents dans lesquels il n’est jamais apparu, comme Le Seigneur des anneaux et Terminator. Cela peut être fait en temps réel. Et les effets spéciaux des logiciels sont devenus très réalistes.

— Est-ce que ça change leur voix ? a demandé Juan.

— Jusqu’à présent, ça a été plus difficile à faire, dit Murph. « C’est probablement sa vraie voix. »

— Vous êtes toujours là ? demanda l’homme en faisant un signe de la main. « Allô ? »

Juan a regardé Hali.

— Remettez le son.

Hali a hoché la tête.

— Nous sommes tous en train de rire comme des fous ici, dit Juan d’un ton monocorde. « Ça devenait si fort que j’ai dû nous mettre en sourdine. »

— Je pensais que vous aimeriez ça, a dit l’homme. « Vous avez toujours eu une haute opinion de vous-même. »

— Et comment dois-je vous appeler ? Double de Juan ?

— Je pense que vous savez comment m’appeler, même si ça fait un moment. Je crois que la dernière fois qu’on s’est vus, c’était dans ce petit bar en Tchétchénie. Comment ça s’appelait déjà ? L’Ours brun ?

Juan a senti le sang se vider de son visage lorsqu’il a soudainement réalisé de qui il s’agissait. La voix qu’il entendait était plus grave que dans son souvenir, mais c’était bien le même homme.

Juan s’est lentement levé.

— Vous avez été déclaré mort.

— Alors vous vous souvenez de moi !

— Zachariah Tate.

— Si c’est comme ça que vous voulez m’appeler. » Tate se prélassait dans son propre fauteuil de commandement, tournant d’un côté à l’autre comme un enfant hyperactif. Maintenant que Juan savait qui était l’imposteur, il était encore plus révoltant de voir son visage plaqué sur le corps de Tate.

— Au fait, poursuivit Tate, « je sais que vous enregistrez cet appel. Mais si vous étiez assez stupide pour envoyer une vidéo truquée à la CIA pour vous disculper, ils ne vous prendraient plus jamais au sérieux. Vous réalisez, bien sûr, qu’il n’y a aucun enregistrement de la voix de Tate pour comparer l’audio. Donc, pour ce qu’ils savent, vous avez engagé un de ces gars de Saturday Night Live pour faire une imitation.

— Nous avons reçu votre message, dit Juan. « Nous avons entendu parler du Mantícora et de l’Avignon. »

— Pas très subtil, je sais, mais ça a attiré votre attention, n’est-ce pas ? Maintenant, j’ai une tâche importante pour vous. Deux tâches, en fait.

— Pourquoi ferais-je quelque chose pour vous ?

— Vous n’êtes pas obligé, mais je pense que vous le ferez. Le premier point de votre liste de choses à faire concerne un sous-marin nucléaire de classe Los Angeles, le Kansas City. Je vais mettre une bombe sur sa coque, et vous devrez la désarmer avant qu’elle n’explose. C’est dans 75 mètres d’eau, mais ça devrait être dans vos cordes. Un défi amusant, hein ? Mais, encore une fois, vous êtes spécialisés dans ce genre d’amusement.

— Vous pourriez nous envoyer à la chasse aux oies sauvages, a dit Juan. « Comment puis-je savoir que vous avez quelque chose à voir avec son naufrage ? »

Tate a fait un geste vers le côté, et quelqu’un lui a tendu un tube d’un mètre de long.

— Savez-vous ce que c’est ?

Juan a hoché la tête.

— C’est une SEPIRB. C’est l’abréviation de « Submarine Emergency Position Indicating Radio Beacon ». Elle est éjectée de la coque lorsqu’un sous-marin coule et flotte à la surface pour diffuser sa position.

— Exactement. Tate a tenu le SEPIRB plus près de la caméra. Il y avait le nom de KANSAS CITY inscrit au pochoir sur le côté. Bien que cela puisse être un faux, il y avait aussi un numéro de série imprimé dessus. Il demanderait à Murph et Éric de vérifier les bases de données de la Navy pour s’assurer qu’il était authentique, mais Juan devait supposer que c’était le vrai.

— Allez-vous me dire où se trouve le KC ? »

— Eh bien, pas son emplacement exact, a dit Tate. « Pas en ce moment. Ce serait trop facile. Que pensez-vous de ça ? Je vous donnerai les coordonnées précises une heure avant que la bombe n’explose, ce qui signifie que votre navire fantaisiste doit se trouver à une centaine de kilomètres au sud-est de Montevideo, prêt à désactiver les explosifs. » Il a lu les coordonnées de latitude et de longitude.

— Quel est le piège ? a demandé Juan.

— Vous saviez qu’il y en aurait un, a dit Tate en agitant un doigt. « Vous avez toujours été intelligent. En fait, ça se présente plus comme un dilemme. Est-ce le bon mot ? Quoi qu’il en soit, je m’attends à ce que vous soyez personnellement à Buenos Aires au même moment.

— Pourquoi ferais-je ça ?

— Pour sauver ce type.

Tate a pointé vers sa droite, et la caméra a pivoté.

C’était Langston Overholt, bâillonné et attaché à une chaise. Ses yeux brillaient de défi.

Tate poursuivit.

— Je vais le faire couler dans une cloche à plongeur quelque part dans le port de Buenos Aires, et vous devrez le sortir avant qu’il ne suffoque. Au moment opportun, je commencerai à vous envoyer des vidéos en direct de la cloche et tout ce que vous aurez à faire sera de la trouver. Du gâteau.

Ça rendait Juan malade de voir à quel point Tate aimait ça.

— Comment puis-je savoir que ce n’est pas un piège ?

Tate a roulé les yeux.

— Bien sûr que c’est un piège ! Ça fait partie du défi. Je ne vois pas comment vous pouvez faire autrement que de le suivre.

Il avait raison. Il n’y avait pas le choix.

— Nous serons prêts.

— Je n’en attendais pas moins de vous. Oh, et je ne devrais pas avoir à le dire, mais si je vois quelqu’un d’autre que vous et votre équipe essayer de sauver ce type ou le navire, la partie est terminée. Ciao pour le moment !

Avant que l’écran ne devienne vide, il a clignoté.

— Repassez les dernières images, a dit Juan.

Dans cette dernière fraction de seconde, le logiciel Deepfake s’est éteint avant le flux. L’image était un peu floue à cause des mouvements, mais Juan a reconnu la version plus vieille et plus usée de Zachariah Tate.

Pendant un moment, il n’y a eu qu’un silence de plomb dans le centre opérationnel.

Max s’est approché de Juan.

— Qui est Zachariah Tate ?

— C’est un ancien agent de la CIA avec qui j’ai travaillé. C’est aussi l’homme le plus dangereux que j’ai jamais rencontré.

— Mais vous pensiez qu’il était mort ?

— Selon les rapports officiels, il a été tué par un autre détenu dans une prison tchétchène.

Max a fixé l’image sur l’écran.

— Pourquoi est-il après nous ?

— Il est après moi, a dit Juan, en regardant l’image de Tate. « Je suis celui qui l’avait mis là. »





  

22
BUENOS AIRES

 

La cabine de Overholt sur le Portland était luxueusement meublée et confortable, avec sa propre salle de bain et un lit douillet, mais c’était tout de même une cellule de prison. Il n’y avait ni fenêtre ni hublot, la porte était gardée, et il ne doutait pas qu’il était surveillé à tout moment. Bien qu’il soit en bonne santé et fort pour son âge, s’échapper par la force ou par la ruse n’était pas une option envisageable. Ses jours en tant qu’agent de terrain étaient loin derrière lui. Les mots étaient ses armes maintenant. Et s’il devait se sortir de cette situation, ce serait avec son intelligence, pas avec ses muscles.

Il aurait aimé avoir des vêtements de rechange, mais sa prison était plus agréable que le trajet qui l’avait conduit en Argentine. Après que Catherine Ballard ait tué son chauffeur, Connolly, et capturé Overholt, il a supposé qu’il serait conduit dans un lieu non divulgué pour être interrogé, torturé, ou les deux. Au lieu de cela, le camion a été conduit à un entrepôt, où il a été transféré dans un plus petit conteneur avec un lit de camp et un peu de nourriture et d’eau. Les murs étaient isolés, de sorte que toute tentative de crier à l’aide était inutile. Il ne pouvait pas savoir ce qui se passait, sauf lorsque le conteneur a finalement bougé. Il a rapidement compris qu’on le chargeait dans un avion. Après cela, il a dormi pendant presque tout le trajet jusqu’à sa destination.

Lorsqu’ils sont arrivés et qu’il a été conduit au port, il a été choqué de voir l’ancien agent de la CIA Zachariah Tate l’accueillir à bord d’un navire qui ressemblait comme une copie conforme à l’Oregon. Il supposa qu’il s’agissait du Portland, le navire qui avait coulé le Mantícora et l’Avignon. Le seul arrêt avant d’arriver à la cabine était de participer à l’étrange spectacle de Tate pour Juan dans le centre opérationnel.

C’était il y avait un jour, et Overholt n’avait pas d’autres visiteurs que le garde qui lui apportait de la nourriture. Il a passé le temps à développer un plan sur la façon d’approcher Tate quand et si il avait l’occasion de lui parler.

Overholt a entendu une voix de femme parler au garde à l’extérieur. Il s’est levé et a mis sa veste alors que la porte s’ouvrait.

Catherine Ballard a souri en le voyant.

— Vous pensez que nous allons retourner dans votre bureau ? Même votre cravate est encore nouée.

— Je suppose que nous allons quelque part, dit Overholt. « C’est pour ça que vous êtes venue, n’est-ce pas ? »

— Vous êtes vif pour un vieux de la vieille.

— Pas aussi vif que lorsque j’étais plus jeune. J’aurais dû repérer vos tromperies.

— Ne culpabilisez pas, a-t-elle dit. « Je suis très bonne. Zach aussi. »

— Je sais. Je l’ai formé moi-même il y a longtemps.

— Alors vous allez être fier de ce qu’il a pu accomplir.

— J’en doute sincèrement.

— Venez avec moi et découvrez-le.

Elle l’a conduit dans le luxueux couloir, et le garde l’a suivi. Le garde et Ballard avaient l’air à l’aise. Overholt n’était pas une menace physique. C’était juste un vieil homme grincheux. Son esprit a galopé pour trouver comment utiliser cela comme un avantage.

— Je comprends pourquoi Tate m’en veut, dit Overholt alors qu’ils marchaient, mais pourquoi avez-vous foutu votre vie en l’air pour le suivre ?

— ’Foutre ma vie en l’air’ ? a-t-elle répété avec un rire méprisant. « C’est votre réputation qui va être mise à mal. J’ai laissé derrière moi des informations très préjudiciables qui vous impliqueront dans une opération de voyous impliquant Juan Cabrillo. Je vais être considérée comme une spectatrice innocente que vous avez fait disparaître pour avoir découvert votre secret. C’est ce que vous méritez pour avoir laissé Zach pourrir dans cette prison tchétchène.

— Il connaissait les risques quand il a accepté le poste.

— Les risques n’auraient pas dû inclure d’être vendu par son propre pays.

— Il était le traître. Il a trahi tout ce pour quoi nous nous battions. Il s’est tourné vers Ballard et a vu sa haine bouillonnante dirigée contre lui. Puis il a eu un déclic. « Vous êtes amoureuse de Tate. »

— Et nous avons pu garder le secret pendant toutes ces années. Cela montre nos capacités dans le métier.

— Quand ?

— Nous avons commencé à sortir ensemble quand nous étions tous les deux de nouvelles recrues. Nous savions que cela nuirait à nos carrières si nous le disions ouvertement, alors nous l’avons caché. C’est devenu une sorte de jeu pour voir combien de temps on pouvait rester sous le radar du grand Langston Overholt. Et vous ne l’avez jamais découvert. Juan non plus.

— Donc, quand Tate était emprisonné, dit Overholt, « vous ne pouviez pas vraiment révéler votre relation ».

— Et être considéré comme une co-conspiratrice ? demanda-t-elle en gloussant. « Donnez-moi un peu de crédit. »

— Je le fais. Vous êtes assez sournoise. C’est pourquoi je savais que vous feriez un bon agent. Je n’avais juste pas réalisé à quel point cette tromperie était profonde.

— Merci, a-t-elle dit sincèrement, le prenant comme un compliment.

Overholt agita les bras aux alentours alors qu’ils montaient dans un ascenseur aménagé en laiton et en acajou.

— Tout cela a dû coûter une fortune, y compris me faire sortir clandestinement des États-Unis. Qui finance cette opération ? La Chine ? La Russie ? Je sais que les groupes extrémistes musulmans ont accès à l’argent du pétrole, mais ce n’est pas leur style.

— Nous sommes une organisation privée avec un groupe de bénévoles très motivés qui croient en notre mission. Tout comme la Corporation de Cabrillo.

Overholt savait qu’il y avait plus dans cette histoire, mais il ne voulait pas qu’elle lui mette des bâtons dans les roues, alors il a joué sur sa vanité.

— Vous devez avoir aidé Tate à sortir de prison. Seul un initié talentueux aurait pu faire ça.

— Et je l’ai aidé à simuler sa mort, dit fièrement Ballard. « Tout était très intelligent et a été fait juste sous votre nez. Ne suis-je pas la meilleure ? » Elle lui a fait un sourire en coin. « S’il vous plaît, je connais tous vos trucs. »

L’ascenseur s’est ouvert, et l’odeur de l’eau salée les a envahis. Ils ont émergé dans un espace caverneux grouillant d’activité. Un portique situé en hauteur abaissait une cloche à plongeur jaune vers ce qui ressemblait à une piscine de taille olympique, et des travailleurs sur les passerelles et la terrasse autour de la piscine criaient des instructions qui résonnaient dans l’espace.

Zachariah Tate a vu Overholt de l’autre côté de la piscine et s’est dirigé vers lui, Ballard et le garde.

— N’est-ce pas impressionnant ? a demandé Tate, en montrant, ses mains étendues. « Bienvenue dans la piscine lunaire. »

— Je sais ce que c’est, a dit Overholt. « Je l’ai vu dans les plans de l’Oregon. Comment avez-vous pu copier le navire de Juan ? »

— C’est une longue histoire impliquant un vol dans un chantier naval russe à Vladivostok il y a quelques années après mon évasion de prison.

— Juan a détruit tous ces dossiers.

— Il aurait pu, après mon arrivée, mais nous n’avons pas le temps d’en parler maintenant. Nous avons un programme serré à respecter. Il se tourna vers Ballard et lui donna un baiser. « Tu lui as déjà raconté les détails juteux ? »

— Je ne te priverais jamais de ce plaisir, a-t-elle répondu avec une douceur écœurante.

— Merci, ma chère, dit Tate en tapant dans ses mains. Il a montré la cloche de plongée. « Savez-vous ce que c’est ? »

La sphère n’avait qu’un seul hublot et était entourée d’une cage protectrice composée d’épaisses entretoises métalliques qui s’étendaient sous la cloche pour servir de base lorsqu’elle reposait sur le fond de l’océan. La trappe se trouvait au fond, et les entretoises supportaient une douzaine de grands réservoirs d’air et autant de batteries.

— C’est une capsule de transfert de personnel, pour utiliser son nom technique, a déclaré Overholt. « C’est pour loger les plongeurs pendant les plongées profondes en saturation. »

Tate lui a fait un doigt d’honneur et a souri.

— Excellent ! Je vois que vous êtes toujours aussi formidable. Celle-ci date des années 70 et était utilisé pour la maintenance des plateformes pétrolières de la mer du Nord. Je l’ai eu pour une bouchée de pain.

— Et vous allez me mettre dans cette vieille cloche à plongeur comme un leurre pour que Juan me sauve.

— Encore juste ! Nous allons vous planter au fond du port et ensuite mettre une certaine distance entre nous et cet endroit. Vous aurez vingt-quatre heures avant de manquer d’air. La suffocation au dioxyde de carbone n’est pas une façon terrible de mourir, m’a-t-on dit.

— Vous me tuerez quoi qu’il arrive.

— C’est à Juan de décider.

— Vraiment ? demanda Overholt, en faisant un signe de tête vers un dispositif monté sur la sphère. « C’est un dispositif explosif, si je ne me trompe pas. »

— Vous ne vous trompez pas, dit Tate, « mais c’est juste pour que Juan reste honnête. Je doute qu’il appelle les garde-côtes argentins, mais, s’il le fait, je ne peux pas les laisser vous sauver. »

— Donc vous le déclencherez une fois qu’il sera à côté de la cloche à plongeur ?

Tate a secoué la tête comme si Overholt n’avait pas compris.

— Pas du tout. Je ne veux pas tuer Juan. Je veux qu’il souffre. Il ne peut pas souffrir s’il est mort. Quand Juan échouera à vous sauver, je veux qu’il vive le reste de sa misérable vie en sachant qu’il avait une chance de réussir et qu’il l’a gâchée.

— Vous êtes sûr qu’il va venir ?

— Juan est un boy-scout avec un esprit de compétition. Vous êtes sa demoiselle en détresse, pour ainsi dire. Il ne refuserait ce défi pour rien au monde. Croyez-moi, je le connais bien.

— Et il vous connaît tout aussi bien.

— C’est ce qui rend cela si amusant pour nous deux.

Tate semblait grisé à l’idée de se mesurer à son ancien partenaire. Ballard lui a souri, se délectant de son plaisir.

— Donc vous avez l’intention de capturer Juan ? a demandé Overholt, espérant pousser Tate à révéler des informations utiles. « Bonne chance avec ça. »

Tate a souri.

— Bien essayé. Je me rends compte que j’ai l’air de monologuer ici, mais vous ne connaissez que la plus petite partie de mes plans.

— Je sais que vous avez coulé le Mantícora et l’Avignon. Et vous êtes responsable de la disparition du Kansas City.

— Pas mal pour une semaine de travail, vous ne trouvez pas ?

— Je comprends pourquoi vous avez détruit les navires, mais un sous-marin nucléaire américain ? C’est risqué.

— C’était une bonne occasion de montrer nos capacités à des clients potentiels. De plus, ce SEAL était trop curieux de la mort de ses cousins.

Overholt a vu les yeux de Ballard se rétrécir légèrement, et il a su que Tate avait donné quelque chose d’important sans s’en rendre compte.

— Ce SEAL peut être votre perte une fois que l’Oregon l’aura trouvé, dit Overholt.

Tate a secoué sa tête.

— C’est peu probable. Le sous-marin a été tellement endommagé que tout l’équipage est déjà mort, même s’il n’a pas été tué lors de la collision initiale. De plus, tout ce que Juan sait, c’est la profondeur réelle du sous-marin. L’Oregon sera à 4 000 kilomètres de l’emplacement réel du Kansas City. Il fit un geste vers la cloche à plongeur, qui planait maintenant à côté d’eux avec une échelle reposant contre sa trappe ouverte au fond. « Maintenant, il est temps d’y entrer. Vous trouverez quelques barres protéinées et des bouteilles d’eau à l’intérieur, ainsi qu’une caméra pour vous surveiller. Je veux que vous soyez réveillé et alerte quand Juan verra votre air s’épuiser. »

— Et si je refuse de jouer le jeu ?

— Alors on vous attache et on vous pousse dedans. À vous de choisir, mais vos dernières vingt-quatre heures seront beaucoup plus désagréables de cette façon. Le sourire sur le visage de Tate rayonnait d’une malveillance jubilatoire.

— Je comprends votre point de vue, a dit Overholt.

Il a commencé à grimper.
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Alors que l’Oregon se dirigeait à toute vitesse vers le sud-ouest en direction de Buenos Aires, Juan était assis à l’infirmerie pendant que Julia Huxley lui injectait le traceur GPS dans la cuisse droite. Tous les membres de l’équipage avaient été équipés de traceurs afin de pouvoir être retrouvés en cas d’enlèvement.

Elle a essuyé une goutte de sang et a dit :

— C’est fait. Vous êtes sûr que ce nouveau concept va marcher ?

— Murph l’a vérifié deux fois. Juan a inspecté le site d’injection. « Combien de temps avant que l’on ne puisse plus voir ce trou ? »

— Il devrait être invisible en un jour. Espérons que vous n’aurez pas besoin de ce truc.

Il s’est levé et a remonté son pantalon.

— Vous me connaissez. J’aime toujours avoir un plan de secours.

— C’est ce que j’ai cru comprendre, a dit Julia en montrant sa jambe, « mais ça ne ressemble pas à un plan de secours. Ça ressemble au plan du plan. »

— C’est le cas, dit Max derrière eux. « Et je n’aime pas ça. »

Juan s’est retourné et a dit :

— On va devoir te mettre une cloche autour du cou.

— J’ai un traceur, tout comme toi.

— Alors je m’assurerai de mettre une alerte téléphonique quand tu t’approcheras de moi.

— Ça deviendrait vite ennuyeux, dit Max. « Pour nous deux. Où est-ce que tu vas maintenant ? »

— À la boutique magique.

— Je vais venir avec vous.

Julia les a salués alors qu’ils partaient.

— J’ai reçu un appel de Tiny, a dit Max pendant qu’ils marchaient. « Il est en route pour Buenos Aires dans le Gulfstream. Il devrait y être dans huit heures. » Chuck « Tiny » Gunderson était le pilote d’avion attitré de la société. Quand ils avaient besoin d’aller quelque part rapidement, Tiny les emmenait en jet privé ou sur n’importe quoi d’autre avec des ailes.

— A-t-il trouvé la charte dont nous avons besoin ? a demandé Juan.

Max a hoché la tête.

— Il a un vieux copain en ville qui l’a branché. C’est un Pilatus PC-6 Porter monomoteur. Tiny dit que c’est un jeu d’enfant à piloter.

— Quel temps fera-t-il à Buenos Aires demain ?

— Clair. Aucune chance qu’il pleuve.

— Alors on dirait qu’on peut y aller.

— Tu es sûr que tu ne veux pas que je vienne avec toi ? a demandé Max.

— J’ai besoin de toi aux commandes de l’Oregon. Je sais que Tate a quelque chose dans sa manche à propos du Kansas City, et je veux que tu sois là pour t’en occuper.

— Très bien, grommela Max. « Pour info, je pense toujours que ton plan est stupide. »

— Tu ne penses pas que ça va marcher ?

— Au contraire, je pense que si. C’est ça le problème.

Sans savoir exactement où Overholt se trouverait ni comment la cloche à plongeur serait piégée, la mission nécessiterait une bonne dose d’improvisation. Puisque Linda était toujours hors service à cause de la rupture de ses tympans, Éric Stone conduira le Nomad, leur grand submersible équipé d’un sas. L’Oregon allait s’approcher à quarante kilomètres de Buenos Aires et mettre le Nomad à l’eau. Il lui faudrait plus de trois heures pour atteindre le port à sa vitesse de croisière maximale. Eddie et Linc seraient aussi à bord du sous-marin. Au même moment, Juan mettrait à l’eau le canot pneumatique à coque rigide, ou RHIB (Rigid-Hulled Inflatable Boat), un bateau hydroplanant extrêmement rapide, utilisé par les forces spéciales de la marine dans le monde entier. Murph était en train d’y ajouter quelques modifications spéciales. Juan allait emmener le RHIB seul dans le port de Buenos Aires pour recevoir les nouvelles instructions de Tate.

Une fois le sous-marin et le RHIB partis, Max allait emmener l’Oregon dans les environs supposés du naufrage du Kansas City au sud-est de Montévidéo, à seulement trois cents kilomètres de là, de l’autre côté de l’estuaire du Rio de la Plata.

Faire sortir Overholt vivant de la cloche à plongeur serait la partie la plus délicate. La profondeur du port étant en moyenne de dix mètres, plonger sur la cloche avec un équipement de plongée ordinaire ne serait pas un problème, mais Juan s’attendait à ce que Tate la surveille par vidéo. Et il serait à proximité, surveillant l’endroit et prêt à capturer Juan au moment où il aurait le moindre indice qu’un bateau ou un sous-marin s’approchait de l’endroit. C’est pourquoi Juan offrirait une distraction accrocheuse. Une distraction très risquée.

— Nous avons passé en revue toutes les options, a dit Juan, « et tous les autres plans ont moins de chance de réussir. C’est le seul moyen de sauver Lang et d’arrêter Tate. Je dois le faire. »

Ils passaient devant l’armurerie et le champ de tir du navire quand Max s’arrêta et fronça les sourcils. Puis il fit signe à Juan de le suivre dans le champ de tir renforcé à une voie, long de vingt-cinq mètres, où ils testaient les armes et maintenaient leur compétence en matière de tir. Max a fermé la porte derrière eux.

— Tout ce que tu nous as dit, c’est que Tate était un traître à la CIA qui méritait d’aller dans une prison tchétchène. Maintenant il est après nous. Que s’est-il passé entre vous deux ?

Juan a soupiré.

— Je ne suis pas fier de la façon dont j’ai géré la situation.

— Pourquoi ?

— J’ai travaillé avec Zachariah Tate pendant plus d’un an. C’était l’agent le plus intelligent et le plus ingénieux que j’aie jamais rencontré. J’ai beaucoup appris de lui sur les techniques d’espionnage, et il pouvait nous sortir des situations les plus difficiles que l’on puisse imaginer. Il parlait couramment le russe comme moi, donc nous étions naturellement compatibles. Ou du moins je le pensais.

— Qu’est-ce qui a mal tourné ? »

— Il l’a fait. Juan a haussé les épaules. « Je ne sais pas. Peut-être qu’il est né dans le mauvais pays. Ou peut-être au mauvais moment. Ou les deux. Il aurait prospéré dans n’importe quel régime impitoyable, de la horde mongole de Genghis Khan à l’Allemagne nazie. Je n’ai reconnu que trop tard qu’il était un sociopathe complet. Aucun moyen n’était exclu s’il parvenait aux fins qu’il voulait. »

Juan a regardé au loin en se rappelant la dernière fois qu’il avait vu Tate.

— On dirait que tu as vu un fantôme, a dit Max.

— Juste de mauvais souvenirs, a répondu Juan. « Nous essayions d’obtenir des informations sur une attaque terroriste imminente à Moscou qui aurait visé l’ambassade américaine. Les conspirateurs étaient des séparatistes tchétchènes, et nous avions localisé leur origine dans un petit village des montagnes du Caucase. D’après nos renseignements, l’attaque n’était plus qu’à quelques heures de se produire, nous devions donc découvrir qui ils étaient et où ils se cachaient à Moscou. Des centaines de vies étaient en jeu. »

Juan a avalé de travers en repensant à ce jour.

— Nous avions ligoté l’un des terroristes dans une ferme, poursuit Juan, mais il ne parlait pas. Sa famille – sa femme, sa sœur et ses trois enfants, tous âgés de moins de dix ans – était dans la pièce voisine. Je suis parti pour suivre une piste sur son partenaire quelque part ailleurs dans le village. Avec le recul, il est évident que je n’aurais pas dû laisser Tate seul avec eux. Il avait un regard dans les yeux, un manque total de compassion. Je pensais qu’il repoussait simplement ses émotions comme je le faisais. Mais les émotions n’étaient tout simplement pas là, à part l’excitation de ce qu’il préparait.

Max avait un regard effrayé. Il savait ce qui allait se passer.

— J’ai eu une fusillade avec le deuxième terroriste, a dit Juan. « Il est mort, donc je n’ai pas eu plus d’informations. Quand je suis revenu à la ferme, j’ai trouvé Tate dehors avec le terroriste, qui était par terre en train de pleurer. La maison était en train de partir en flammes. »

— Tate y avait mis le feu ?

Juan a acquiescé.

— Il souriait, en fait il riait jusqu’aux oreilles. Il a dit qu’il avait obtenu du terroriste qu’il lui indique l’emplacement de la cachette à Moscou, se vantant déjà de la promotion qu’il obtiendrait pour avoir arrêté l’attaque.

— Il a brûlé la famille du gars ?

— Il les a enfermés à l’intérieur et a menacé d’incendier la maison pour faire parler l’homme. Le terroriste ne l’a pas cru jusqu’à ce qu’il lance un bidon d’essence avec un chiffon allumé dedans.

Max a secoué la tête avec dégoût.

— Il a assassiné cinq personnes innocentes.

— Non, une. Je voulais entrer pour les sauver, mais Tate ne voulait pas me donner la clé. Et c’était une lourde porte en chêne, donc ils auraient brûlé vifs avant que je puisse l’enfoncer. Tate a dit que le terroriste avait ce qu’il méritait. Alors j’ai tiré sur Tate dans la jambe et je lui ai pris la clé. Il m’a traité de traître, et de tous les autres noms imaginables. J’ai pu faire sortir les trois enfants et la sœur, mais je n’ai pas pu trouver la mère. »

— Je n’ai jamais entendu parler d’un attentat à la bombe contre une ambassade à Moscou. Vous avez manifestement arrêté l’attaque.

— On l’a fait, mais pas à cause des informations que le terroriste a données à Tate. Il s’avère que le gars mentait. L’info sur la cachette était en fait dans un carnet qu’il avait caché dans la poche du plus jeune enfant.

— Ce que vous n’auriez pas obtenu avec les méthodes de Tate.

— J’ai découvert plus tard que Tate avait déjà fait des choses similaires dans sa carrière pour avancer. Juan a pris une inspiration. « Quand je suis sorti de la maison avec le dernier enfant, Tate était parti. Il avait pris notre 4×4 et s’était enfui avec le terroriste, me laissant marcher pendant deux jours dans la forêt jusqu’à mon rendez-vous. Tate a été arrêté à un barrage routier parce qu’un des soldats rebelles a remarqué le sang sur son pantalon provenant de la blessure par balle. Ils l’ont jeté en prison, et la CIA a dû désavouer son statut d’agent. »

— Je peux comprendre pourquoi il te déteste, a dit Max, « mais je suis content de savoir que nous n’avons plus quelqu’un comme ça de notre côté. Tu as fait le bon choix, comme d’habitude. »

— Oui, mais pas assez tôt. Je pensais que tout cela faisait partie de mon passé. J’ai reçu un rapport de Langley, il y a trois ans, selon lequel Tate avait été tué en prison par un autre détenu.

— Ça doit être quand il s’est échappé, a dit Max.

Juan a hoché la tête.

— Il semble qu’il ait simulé sa mort et qu’il prépare sa vengeance depuis.

— Y compris la construction du sosie de l’Oregon.

— Il a dû arriver à Vladivostok avant nous et trouver les plans.

Le chantier naval russe était l’endroit où l’Oregon avait été construit avec l’aide d’un amiral corrompu de la Marine. Juan et son équipe y étaient retournés plus tard quand ils avaient réalisé qu’une copie secrète des schémas du navire y était encore stockée et les ont déchiquetés.

— Où penses-tu que Tate a fait construire le Portland ? a demandé Max.

— Je vais lui demander. Juan a ouvert la porte. « Je ferais mieux d’aller à la boutique magique. À plus tard. »

Il a quitté Max qui marmonnait sarcastiquement :

— Je vais lui demander, dit-il…

Si une mission nécessitait des gadgets spécialisés, des déguisements ou de fausses accréditations, c’est à la Boutique Magique qu’ils étaient créés. Elle était dirigée par Kevin Nixon, un maquilleur et créateur d’effets spéciaux primé à Hollywood qui avait quitté le monde du spectacle pour rejoindre la lutte contre le terrorisme après avoir perdu sa sœur dans les attentats du 11 septembre. La CIA avait été son premier choix jusqu’à ce que la Corporation l’appelle. Juan était heureux d’avoir pu mettre la main sur Kevin, car c’est également lui qui avait conçu toutes les versions astucieuses des prothèses de Juan.

Lorsque Juan est arrivé, Kevin fouillait dans les vastes rayons de vêtements, qui comprenaient des uniformes militaires du monde entier. Si Kevin n’avait pas quelque chose en stock, son équipe avait tout ce qu’il fallait pour le confectionner à partir de zéro.

— Vous avez trouvé une correspondance ? Juan a demandé.

Kevin a sorti sa tête d’une armoire remplie de costumes. Il avait un visage mince et une épaisse barbe brune, et le bout d’une sucette dépassait de sa bouche. Lorsqu’il a vu Juan, il s’est frayé un chemin, brandissant triomphalement un costume Armani gris et une cravate rouge.

— C’est assez proche, Président ? a demandé Kevin.

Juan a louché sur le costume et a hoché la tête. C’était une copie presque exacte de la tenue qu’Overholt portait dans la vidéo de la prise d’otage.

— Le temps qu’ils soient assez proches pour remarquer que ce n’est pas vraiment celui de Lang, ça n’aura plus d’importance, a dit Juan. « Il suffit de ne pas coller cette sucette dessus. Ce sera un cadeau pour tout le monde. »

Kevin a gloussé et a dit :

— Oh, désolé, avant de la jeter dans une corbeille. « Sans sucre. Ça m’empêche de grignoter. »

Des années passées sur les plateaux de tournage avaient fait grimper le poids de Kevin bien au-delà de l’obésité, mais lorsqu’il a rejoint la Corporation, il a suivi un régime strict conçu par Julia Huxley et contrôlé par le chef étoilé de l’Oregon. Il a réussi à perdre du poids la plupart du temps, mais c’était une bataille constante pour lui.

— Je pense que le costume sera encore plus beau une fois que je l’aurai mis sur Fred là-bas, a dit Kevin en désignant l’une des chaises de maquillage.

Juan a souri quand il a vu le mannequin articulé assis là. Ils l’utilisaient souvent pour tester la sécurité des nouveaux équipements. Aujourd’hui, Fred portait une perruque grise qui ressemblait remarquablement à la coiffure de Langston Overholt. Les traits de son visage avaient été modifiés pour ressembler à l’administrateur de la CIA.

— Vous avez même réussi à faire des rides, a dit Juan, étonné.

— Ne vous inquiétez pas, dit Kevin. « Tout ça restera en place même si Fred est mouillé. »

Juan était impressionné par le travail de haut niveau, mais pas surpris. Comme le reste de son équipe, Kevin ne se contentait pas de faire de son mieux, surtout quand il savait que la vie de ses compagnons d’équipage en dépendait.

Il avait compris que Fred serait un joueur clé dans l’effort pour sauver Overholt. Le mannequin de crash test allait être la distraction de Juan.
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BUENOS AIRES

 

Plus d’un jour plus tard, Juan se tenait seul à côté de l’Obélisque de Buenos Aires, le monument commémorant la fondation de la ville en 1536. Il s’agissait de l’un des monuments les plus célèbres d’Argentine, situé au milieu de l’Avenida 9 de Julio, un boulevard à vingt voies connu pour être la rue la plus large du monde. Il avait choisi de prendre l’appel de Tate ici parce que c’était reconnaissable et près de sa prochaine destination.

Juste à temps, le téléphone de Juan a sonné en affichant un appel du numéro d’Overholt.

Il a répondu en mode vidéo, comme indiqué, et a revu son propre visage sur le corps de Tate.

— C’est bon de vous revoir, Juan, a dit Tate.

— Je ne peux pas en dire autant.

— Faites un tour pour me montrer que vous êtes vraiment à Buenos Aires.

Juan a retourné le téléphone et a montré le trafic de la mi-journée sur la rue facilement reconnaissable.

— Assez bon ? a demandé Juan.

— Vous êtes sur La Avenida, je vois.

Juan a commencé à marcher vers une rue secondaire.

— Je ne serai pas ici assez longtemps pour que vous me trouviez, au cas où vous penseriez à me capturer avant que Lang ne sorte de cette cloche à plongeur.

— Et interrompre le jeu avant qu’il n’ait commencé ? Je n’y penserais même pas.

— Je sais que vous êtes ici aussi. J’ai vu le Portland dans le port.

Juan l’avait repéré pendant sa reconnaissance matinale. Le nom sur la poupe indiquait SALEM, et le navire avait une configuration différente de celle de l’Oregon, mais sa longueur était identique et la superstructure se trouvait au même endroit.

— C’est une beauté, n’est-ce pas ?

— Joli navire que vous nous avez volé.

— Je ne l’ai pas volé, je l’ai copié, a dit Tate. « Picasso ne disait-il pas : « Les bons artistes copient, les grands artistes volent » ? »

— Vous n’êtes pas un artiste.

— Vous penseriez peut-être différemment si je volais l’Oregon lui-même.

— Vous pouvez essayer.

— Oui, je peux.

— Je suis fatigué de ça, a dit Juan. « Où est Overholt ? »

— Comme promis, il est sous l’eau non loin de vous. Je viens de vous envoyer les coordonnées et un lien vers un flux en direct.

Juan a entré les coordonnées dans l’application de cartographie de son téléphone et a vu que la cloche à plongeur était à un kilomètre du Portland. Il devait supposer que l’emplacement était correct. Il croyait que Tate ne pouvait pas supporter l’idée de devoir tricher pour battre son ennemi juré.

Puis Juan a cliqué sur le lien. Il est apparu un flux vidéo montrant Overholt assis dans un minuscule cloche à plongeur, sirotant une bouteille d’eau. Il semblait en bonne santé. Dans le coin de l’écran se trouvait une jauge de pression d’air. Vu la quantité restante dans les réservoirs, Juan estimait qu’Overholt avait moins de trente minutes avant d’être à court d’air.

— Ça pourrait être préenregistré, dit Juan. « Comment puis-je savoir s’il est toujours en vie ? »

— Dis-moi quelque chose que vous aimeriez le voir faire, a dit Tate.

Juan a réfléchi une seconde et a dit :

— Demandez-lui de faire le signe de la main qu’il utilise lorsqu’il termine une course.

— Je comprends, a dit Tate. « Vous voulez qu’il sache que c’est vous qui demandez. »

Il y a eu une courte pause avant que Juan ne voie Overholt regarder la caméra. Puis il a levé deux pouces, son signe traditionnel lorsqu’il terminait un 10 km.

— Heureux ? a demandé Tate.

— Non, répondit Juan. « Mais je crois qu’il est vivant. »

— Pour l’instant. Je ferais mieux d’y aller. Je vous verrai bientôt.

Dès que Tate a quitté la ligne, Juan a appelé Tiny Gunderson.

— J’ai l’emplacement. Tu es prêt à y aller ?

— Le moteur tourne au ralenti, a répondu le baryton profond de Tiny. « Prêt à décoller. »

— Je serai là dans cinq minutes.

Juan monta dans sa voiture de location et se dirigea vers le nord du centre-ville, en direction de l’Aeroparque Jorge Newbery, à quelques kilomètres de là. L’aéroport jouxtait le port de Buenos Aires, non loin de l’endroit où Overholt était retenu prisonnier. Une fois sur place, Juan contourna la sortie du terminal des compagnies aériennes et se rendit sur le tarmac de l’aviation générale, de l’autre côté de la piste.

Il s’est approché d’un avion blanc dont l’hélice tournait. Il était différent de tous les autres avions car il était assis sur deux flotteurs d’où partait un train d’atterrissage. Ce Pilatus Porter était un hydravion amphibie. Une fois le train d’atterrissage relevé, il pouvait se poser sur l’eau.

Tiny fit un signe de la main depuis le siège du pilote. Son surnom lui avait été donné de manière ironique puisque le Suédois blond mesurait en réalité 1,80 m et était bâti comme un joueur de rugby. Il a écarté le casque d’écoute et s’est penché par la fenêtre.

— Nous avons l’autorisation de décoller à tout moment.

— Bien. Allons-y.

Juan grimpa sur le flotteur pour monter à bord et referma la porte derrière lui. Dès que l’avion a été verrouillé, Tiny a fait tourner le moteur, et le Porter a commencé à rouler.

Tiny a crié par-dessus son épaule.

— Quelle est notre destination ?

Juan lui a lu les coordonnées.

Tiny a secoué la tête.

— C’est assez proche de la trajectoire de descente de l’aéroport. Je vais devoir être un peu créatif dans mon approche.

— Bien, répondit Juan.

— Alors il est moins probable que Tate s’attende à notre plan.

Il a appelé Éric Stone, qui pilotait actuellement le submersible Nomad dans le port de Buenos Aires.

— Tu as reçu les coordonnées que je t’ai envoyées ? demanda Juan, en testant son micro molaire. Il avait envoyé la position de la cloche à plongeur par SMS à Éric sur le chemin de l’aéroport.

— Affirmatif, président, répondit Éric. « Nous nous y rendons maintenant. »

— Soyez prudent. Nous ne connaissons pas toutes les façons dont Tate surveille la capsule. Et nous ne voulons pas le mettre au courant de nos intentions.

— Tous mes feux de position sont éteints, et l’eau ici est plutôt trouble. Eddie et Linc ont mis leur équipement de plongée et sont prêts pour l’extraction.

— Reçu. Comme prévu, Tate a un flux vidéo de la cloche à plongeur.

— Alors le plan est un succès ?

— Oui. Je vous ferai savoir quand je serai en route.

— Compris.

Alors que le Porter décollait, Juan passa en revue les commandes du RHIB. Murph avait modifié le bateau pour qu’il puisse être commandé à distance. En appuyant sur un bouton, le RHIB démarrerait et se dirigerait à toute vitesse vers l’endroit où se trouverait Juan dans le port. Il lui donnerait le choix de s’échapper de l’emplacement de la cloche à plongeur par bateau ou par hydravion.

Ensuite, il a vérifié Fred, le mannequin. Il était emballé dans une valise conçue pour absorber une quantité énorme de chocs. Juan s’est glissé dans un harnais solide et a attaché la valise à sa taille.

Finalement, Juan a mis son parachute.
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Alors que l’Oregon s’approchait des coordonnées spécifiées par Tate à environ 200 kilomètres des côtes de l’Uruguay, Max entra dans le bassin lunaire pour voir comment se déroulaient les préparatifs. Si le Kansas City se trouvait vraiment dans les environs et qu’une bombe avait été placée sur sa coque, l’opération serait incroyablement dangereuse.

Murph et Hali étaient au centre opérationnel, prêts à rechercher le KC à l’aide du sonar du navire, tandis que MacD préparait l’équipement de plongée héliox. Selon Tate, le sous-marin nucléaire était échoué près du bord du plateau continental à 70 mètres de fond, bien en dessous de la profondeur maximale pour utiliser des bouteilles de plongée normales en toute sécurité. L’héliox est une combinaison d’hélium et d’oxygène qui élimine le danger de narcose à l’azote lors des plongées profondes. Le Gator serait utilisé pour soutenir MacD, et Linda Ross faisait ce qu’elle pouvait pour aider à préparer le submersible pour le travail, malgré sa perte d’audition. Elle communiquait avec les autres techniciens à l’aide de lunettes spéciales que Murph avait installées pour elle, en plus des signaux manuels et du tableau blanc.

Julia Huxley regardait anxieusement depuis la passerelle, et Max s’est mis à côté d’elle.

— Comment va-t-elle ? a-t-il demandé au médecin.

— Aussi bien qu’on peut s’y attendre, dit Julia, « mais elle est frustrée par les limites que lui impose sa surdité. Je lui ai dit qu’elle avait besoin de se reposer, mais elle m’a répondu qu’elle devenait folle à force de regarder les murs de sa cabine. »

— Je serais du même avis. Une meilleure idée de ce qui est arrivé à elle, Murph et Gomez dans le Gator pendant l’opération de Rio ?

Julia a haussé les épaules.

— Beaucoup de théories, mais aucune certitude.

— Comme quoi ?

— Il y a certaines choses que nous pouvons exclure. J’ai fait un bilan complet sur les trois et je n’ai trouvé aucune preuve résiduelle de produits chimiques inexpliqués dans leurs systèmes.

— Donc ils n’ont pas été empoisonnés ?

— Non. Ou drogués. D’ailleurs, il n’y avait aucun vecteur pour qu’ils soient tous drogués simultanément. Ils n’ont pas consommé les mêmes aliments ou boissons, et la seule autre possibilité serait un gaz en aérosol pompé dans le Gator pendant qu’ils étaient immergés. Murph a passé le sous-marin au peigne fin et n’a trouvé aucun matériel qui ne lui appartenait pas.

— Et une maladie ?

— Je n’ai pas trouvé de virus ou de bactéries dans leurs cultures, mais c’était peu probable de toute façon. Ils ont tous décrit les visions les frappant rapidement, puis s’éteignant comme un interrupteur. Une infection mettrait des heures, voire des jours, à se développer, puis à disparaître.

— Alors, qu’est-ce que ça nous laisse ?

Julia a secoué la tête, perplexe.

— Il y a quelques possibilités, mais elles sont toutes assez éloignées.

— Dites-moi.

— Les micro-ondes pourraient avoir pour effet de provoquer des changements neurologiques dans le cerveau. Est-il possible que de telles ondes puissent pénétrer l’eau ainsi que la coque du Gator ?

— Pas moyen. L’eau autour d’eux absorberait les ondes et se mettrait à bouillir en premier. Qu’est-ce que vous avez d’autre ?

Elle avait l’air un peu gênée quand elle a dit :

— Hypnose.

— Lavage de cerveau ? Vraiment ?

— Je vous avais dit que ces idées existaient, mais je reste sur ma faim. Les services de renseignement ont expérimenté l’hypnose combinée à des drogues psychédéliques pour améliorer le pouvoir de suggestion et de direction subliminale, mais les résultats ont été au mieux mitigés. Encore une fois, je n’ai trouvé aucun soupçon de drogue dans les systèmes, donc c’est tiré par les cheveux, mais je ne peux pas l’exclure.

Max a essayé de ne pas rouler des yeux.

— Autre chose ?

Julia a pris une inspiration.

— Psychose auditive.

Max a froncé les sourcils en la regardant.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Dans ma revue de la littérature, j’ai trouvé des recherches qui suggèrent que des stimuli auditifs de grand volume à certaines fréquences peuvent provoquer des convulsions du système vestibulaire, produisant une résonance perturbatrice dans les voies neuronales.

Max lui a lancé un regard qui disait : « Tu vas devoir m’expliquer ça en détail ».

— Notre sens de l’équilibre et de la gravité nous vient de l’oreille interne, poursuivit-elle. « Ces organes sensoriels peuvent être déréglés par des sons de haute intensité, même s’il s’agit d’ultrasons ou d’infrasons – des fréquences hautes et basses qui sont hors de la portée de l’ouïe humaine. La guerre sonique remonte à la Première Guerre mondiale. Les nazis ont mis au point une antenne parabolique pour émettre des bruits extrêmement forts comme arme sur le champ de bataille, mais elle n’a jamais été utilisée. »

Max acquiesça.

— J’ai entendu parler d’un truc similaire appelé LRAD, un Long Range Acoustic Device. Il émet des sons insupportables pour les oreilles. Les cargos et les navires de passagers en installent sur le pont pour repousser les pirates de manière non mortelle. »

— Exact. Et vous rappelez-vous les incidents dans les ambassades américaines à Cuba et en Chine ? Le personnel ressentait toutes sortes d’effets néfastes qui ont été attribués plus tard au fait d’avoir été bombardé par des bruits à haute fréquence.

— Comment l’équipage du Gator serait-il affecté par une telle chose ?

— Ils portaient des casques d’écoute. J’ai demandé à Mark Murphy d’inspecter tous les logiciels pour voir si quelque chose a été installé pour diffuser un signal directement dans leurs oreilles. En attendant, si vous voyez quelqu’un qui porte un casque et qui se comporte bizarrement, retirez-le-lui immédiatement.

Max a acquiescé.

— Je vais envoyer une alerte à l’équipage pour qu’il soit conscient de cette possibilité.

Le téléphone de Max a sonné. C’était Hali.

— J’ai Tate sur la ligne, a-t-il dit.

— Passez-le-moi.

Max a fait un signe de tête à Julia et a quitté le bassin lunaire en direction du centre opérationnel.

Le téléphone a cliqué.

— Ici Max Hanley.

— Oui, je me souviens de vous. Alors Juan vous a laissé en charge ? Un choix intéressant.

Max n’avait aucune patience pour les jeux de Tate.

— Où est le Kansas City ?

— Vous avez raison. Pas le temps de bavarder. Il vous reste soixante minutes avant que la bombe sur la coque du KC n’explose, alors vous allez devoir agir rapidement.

— Où ?

— Si vous êtes là où je vous ai dit d’être, vous n’êtes qu’à 13 km. Je vous envoie la longitude et la latitude précises maintenant.

— Comment savoir si la bombe ne va pas exploser juste quand on arrivera pour tuer mes hommes ?

— Ce ne serait pas très sportif, mais bon, je ne suis pas très digne de confiance. C’est juste un risque que vous allez devoir prendre, n’est-ce pas ? Bonne chance.

Tate a raccroché. Max a mis le téléphone dans sa poche, grinçant des dents de fureur. Le fait que Tate ait utilisé une phrase qui n’était pas prononcée sur l’Oregon n’a pas aidé. C’était considéré comme de la malchance de souhaiter « Bonne chance » à quelqu’un avant une mission.

Quand il est arrivé au centre opérationnel, Max a demandé à Murph de sortir les tableaux de profondeur pour l’emplacement que Tate lui avait envoyé par SMS.

— Soixante-seize mètres, comme il nous l’a annoncé, a dit Murph.

Max a ordonné à l’Oregon de mettre le cap sur cet endroit.

— Quand nous y serons, je veux commencer une recherche complète du fond marin au sonar. Il a appelé le bassin lunaire et leur a dit d’être prêts pour la plongée dans vingt minutes.

— Des contacts radar ? a-t-il demandé à Hali.

— Un bateau à 16 kilomètres à l’ouest. Un 13 mètres. On dirait un bateau de pêche. Rien d’autre sur le scope.

Le bateau pourrait appartenir à Tate qui pourrait s’en servir pour les observer, mais il n’avait pas le temps d’aller vérifier. Il garderait un œil dessus, même si un bateau aussi petit n’était pas une menace pour l’Oregon.

 

—

Normalement, l’Oregon serait trop loin au-dessus de l’horizon pour être observé depuis leur bateau de pêche loué, mais Abdel Farouk utilisait un drone au-dessus d’eux pour observer l’Oregon. En doublant les frais normaux du propriétaire, lui et Li Quon ont eu le bateau pour eux seuls. Il était heureux de voir le navire espion partir à toute vitesse vers le nord-est.

— Est-ce qu’ils viennent vers nous ? a demandé Li avec inquiétude.

— Non, répondit Farouk. « Ils naviguent vers les coordonnées que le commandant leur a données. »

— Leur montrer le SEPIRB du Kansas City a dû être convaincant.

— Le commandant n’est pas un imbécile.

— Combien de temps penses-tu qu’il leur faudra pour réaliser que le sous-marin n’est pas là ?

— Assez longtemps pour qu’on puisse les frapper avec le disrupteur sonique. Le drone portant l’arme était en place. Dès que l’Oregon serait à portée, Farouk n’aurait besoin que de l’ordre du commandant pour l’activer.

— Pensez-vous que ça aura le même effet qu’à Rio ?

Farouk a secoué la tête.

— Mieux.

— Même sur un navire de cette taille ?

— Je l’allumerai à pleine puissance, comme on l’a fait avec le KC. L’équipage devrait commencer à réagir en quelques secondes.

— Quelles sont, selon vous, les chances qu’ils fassent exploser ou couler leur propre navire ?

Farouk a haussé les épaules.

— Difficile à dire. Bien sûr, ce n’est pas le premier choix du commandant.

— Je te parie cent dollars qu’ils le feront.

Farouk a baissé les jumelles et a souri à Li.

— Tapes-m’en cinq. »

— C’est parti, a dit Li. Il s’était détourné et se dirigeait vers la passerelle quand la radio a crépité. Tout en réfléchissant à la façon dont il allait dépenser ses gains, Farouk a effectué les derniers réglages des commandes soniques.

Quand Li est revenu, il a dit :

— L’hélicoptère est en position à 60 km. Ils attendent juste votre signal.

Le Sikorsky en vol stationnaire au nord transportait une équipe d’assaut de dix hommes. Il faudrait 15 minutes à l’hélico pour faire le trajet jusqu’à l’Oregon une fois que l’arme acoustique aura été transmise. D’ici là, l’équipage devrait être neutralisé, passé par-dessus bord ou mort. En atterrissant sur le pont, l’équipe d’assaut ne rencontrerait que peu ou pas de résistance.

— Ils seront en position dans cinq minutes, dit Farouk, secouant la tête en admiration devant la façon dont Tate avait tout prévu. Tout s’était parfaitement déroulé.

Le plan du commandant n’était pas de couler l’Oregon. Le plan était de le voler.
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BUENOS AIRES

 

Juan a mis ses lunettes, s’est calé dans la porte ouverte de l’hydravion et est sorti sur le flotteur. Il regarda en bas et vit le port de Buenos Aires à mille cinq cents mètres en dessous.

— En approche du point de chute, dit Tiny dans le système de communication.

— Roger, répondit Juan. Il sortit le paquet contenant le mannequin jusqu’à ce qu’il soit en équilibre sur le bord du plancher de l’avion. « Prêt. »

— Cinq… quatre… trois… deux… un… Sautez !

Juan a poussé le groupe sur le côté et a suivi dans son sillage.

Le bruit de l’avion s’est rapidement estompé et a été remplacé par le bruit du vent qui le secouait en chute libre. Le sac à dos offrait moins de résistance au vent que son corps, et il pendait sous lui, l’entraînant vers l’eau. Il imaginait Tate le regardant tomber, s’empressant de mettre en place un plan pour le capturer ou le tuer.

Il n’aurait pas beaucoup de temps une fois qu’il aurait atteint l’eau, donc il allait ouvrir son parachute aussi bas que possible à la surface. L’altitude ciblée était de 300 mètres. L’altimètre décomptait tous les 150 mètres dans son oreille. Ça allait très vite.

Juan prit un moment pour vérifier que le sac était toujours bien attaché à son harnais. Lors du Jour J, les parachutistes américains qui envahissaient la Normandie avaient reçu des sacs d’équipement lourd qui s’attachaient à leurs jambes. Apparemment, ils n’avaient jamais été testés dans des conditions de combat, car la plupart des sacs se sont détachés lorsque les parachutes se sont déployés. Les sacs sont alors tombés au sol et se sont perdus dans l’obscurité.

Si Fred le mannequin se détachait prématurément, Juan plongerait directement au fond du port, et sa mission échouerait presque aussi vite qu’elle avait commencé. Il n’avait jamais testé ce scénario dans un environnement réel, mais ses boucles semblaient verrouillées et serrées.

— Six cents, a dit la voix mécanique. « Quatre cent-cinquante. »

Juan a anticipé l’annonce des trois cents et a tiré sur la corde d’ouverture quand elle est arrivée. Le parachute l’a tiré vers le haut, et le harnais autour de sa poitrine et de sa taille a entaillé sa combinaison de plongée, mais il a tenu. Le sac se balançait sauvagement sous lui. Tate se demandait sûrement ce que c’était.

L’eau s’approchait rapidement, et Juan a jeté un dernier coup d’œil autour de lui. Aucun bateau n’était proche de lui. Il a appuyé sur le bouton RAPPEL de son poignet, ce qui a déclenché la télécommande du RHIB. Le bateau rapide allait maintenant se diriger vers lui. Au même moment, Tiny descendrait vers la mer en renfort.

Lorsqu’il a plongé, Juan a tiré sur le déclencheur du parachute et s’est retourné jusqu’à ce qu’il aperçoive la petite bouée indiquant l’emplacement de la cloche à plongeur. Il a nagé jusqu’à elle, traînant le paquet flottant derrière lui.

Lorsqu’il a atteint la bouée, il a récupéré un minuscule réservoir appelé Spare Air qui était attaché à son harnais. Il était destiné aux plongeurs en cas d’urgence et contenait suffisamment d’air pour quinze respirations. C’était tout ce dont Juan avait besoin.

Il a mis l’embout buccal et a percuté le paquet contenant le mannequin pour libérer l’air à l’intérieur. Il a coulé et a entraîné Juan dans sa chute.

Juan alluma sa lampe frontale et vit la cloche à plongeur jaune posée sur le sol boueux du port.

En se rapprochant, il a repéré la bombe collée à la coque. Comme il s’y attendait, c’était le dispositif de sécurité de Tate. Mais l’ancien partenaire de Juan à la CIA ne se serait pas donné tout ce mal juste pour le tuer. Du moins, c’est ce qu’il espérait.

Une fois arrivé au sommet de la cloche à plongeur, il a sorti un petit appareil électronique qu’il a fixé au câble transportant les données des caméras intérieures et extérieures de la cloche à la bouée. L’appareil était conçu pour s’insérer au milieu de la connexion, mettre la vidéo en mémoire tampon puis la rediffuser. L’écran indiquait qu’il avait réussi à intercepter le signal.

Juan a tapé deux fois sur le micro de la molaire avec sa langue pour indiquer que l’alimentation était en place.

— Reçu, dit Éric depuis le cockpit du Nomad. « Deux cents mètres et en approche. »

Juan tapa encore deux fois et s’abaissa jusqu’à la fenêtre du clocheton de plongée. Il a vu Overholt à l’intérieur, vivant mais semblant épuisé. La roue intérieure de l’écoutille avait été retirée. Juan attira l’attention d’Overholt et tendit un tableau blanc vers la fenêtre.

Restez parfaitement immobile pendant une minute.

Overholt savait qu’il ne fallait pas poser de questions. Il hocha légèrement la tête et resta sur son siège, regardant le mur d’un air absent.

Juan a appuyé sur le bouton de sa télécommande, et l’unité enregistrait maintenant la vidéo de la cloche à plongeur et de toutes les caméras situées à l’extérieur. Dans une minute, il commencerait à diffuser cette vidéo en boucle. Pour Tate, ce serait comme si rien ne se passait dans la capsule.

Juan a ouvert le paquet et en a extrait la forme inerte de Fred. Comme promis par Kevin Nixon, les cheveux et les prothèses faciales du mannequin étaient restés en place. De toute distance supérieure à dix mètres, il ressemblait à une version trempée d’Overholt.

Il laissa tomber le sac et regarda sa montre. D’après ses calculs, le RHIB devrait approcher d’un moment à l’autre, ce qui était génial car il ne lui restait qu’une ou deux bouffées d’air dans son mini-réservoir. Puis il entendit le moteur du bateau rapide qui fonçait vers lui.

En remontant à la surface, il a vu les phares du Nomad en dessous de lui, qui s’approchait de la cloche à plongeur.

 

—

Linc et Eddie, en tenue de plongée, s’accrochaient à la rambarde autour de l’écoutille du sas du Nomad. La cloche à plongeur est apparue alors que les lumières du submersible se concentraient sur son emplacement au fond de la mer. De la vase s’éleva derrière eux, mélangée à l’eau par les hélices du Nomad.

Éric, qui conduisait le sous-marin, l’a immobilisé à quelques mètres de la cloche et s’est habilement mis en vol stationnaire.

— Je vais faire demi-tour pendant que vous allez le chercher, dit Éric.

— On est en route, a répondu Eddie. Lui et Linc portaient des masques intégraux pour pouvoir parler.

Ils ont lâché le Nomad et ont nagé vers la capsule. Linc portait un masque d’apnée pour Overholt, qui allait respirer avec un de leurs détendeurs de secours.

Eddie a vérifié sa montre. Cela faisait plus d’une minute que Juan avait lancé le compte à rebours sur l’interrupteur de flux de la caméra. Il a tenu un tableau blanc jusqu’à la fenêtre et a frappé.

Vous pouvez bouger maintenant. On va vous sortir de là.

Overholt l’a regardé et a hoché la tête.

Linc a montré la bombe collée à la capsule.

Eddie a hoché la tête.

— On y va.

Ils ont coulé au fond de la cloche à plongeur et ont nagé jusqu’à l’écoutille.

Eddie a tiré sur la roue pour l’ouvrir. La roue a tourné, et Eddie a senti le mécanisme s’enclencher, mais quand il a tiré dessus, la trappe n’a pas bougé.

— Tate n’allait pas rendre les choses aussi faciles, a dit Linc et il a passé son doigt le long du bord de la trappe.

Eddie a regardé de plus près et a compris ce qu’il voulait dire. Des perles festonnées de métal durci étaient visibles sur toute la circonférence.

La trappe avait été soudée.
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Zachariah Tate a regardé le flux vidéo de la cloche à plongeur depuis le submersible du Portland, le Deceiver. Comme le Gator de l’Oregon, il pouvait fonctionner sous l’eau pendant de longues périodes grâce à ses seules batteries, mais il pouvait aussi faire surface rapidement et engager ses deux moteurs diesel pour traverser l’eau à grande vitesse. Ils se tenaient en position à seulement 100 mètres de la cloche à plongeur.

Tate pouvait voir la bouée de marquage grâce à une caméra télescopique à haute puissance montée sur le Portland. Il était clair que Juan Cabrillo n’avait pas perdu ses capacités de planification. Le saut en parachute vers la cloche était astucieux, mais il ne servirait à rien à Cabrillo s’il ne pouvait pas faire sortir Overholt. Bien sûr, l’ex-partenaire de Tate à la CIA devait s’attendre à ce que la trappe soit soudée, donc la valise avec laquelle il est descendu pouvait contenir un mini chalumeau ou un autre dispositif pour briser la soudure.

Sur les caméras extérieures bien cachées, il a vu Cabrillo descendre vers la capsule. Cabrillo a attaché quelque chose au câble menant à la surface, ce que Tate a supposé être une sorte d’interrupteur de signal pour les caméras. Bien sûr, quelques instants plus tard, lorsque Juan a nagé jusqu’à la fenêtre de la cloche à plongeur, les flux intérieurs et extérieurs sont passés en mode boucle. Peu après, Tate pouvait voir Cabrillo sur le moniteur descendre vers la cloche à plongeur encore une fois. Overholt est resté assis à l’intérieur.

— Mettez le cap sur la cloche à plongeur, a ordonné Tate au pilote du Deceiver. « Il doit avoir un sous-marin prêt à le récupérer. »

— Aye, Commandant.

Le Deceiver était armé de torpilles miniatures. Tate détruirait le sous-marin avant que Cabrillo et Overholt ne puissent monter à bord, lui ôtant ainsi toute chance de les sauver.

Avant que le Deceiver n’arrive à mi-chemin, Tate a été surpris par ce qu’il a vu sur le flux vidéo du Portland. Cabrillo avait fait surface. Et il tenait Overholt sous les bras.

— Nous avons un canot pneumatique à coque rigide qui s’approche de la bouée, dit Catherine Ballard par radio depuis son poste au centre opérationnel de Portland. « Mais je ne vois personne à bord. »

— Il doit être télécommandé, a répondu Tate. « C’est comme ça qu’il compte s’échapper. » Il s’est retourné et a crié au pilote du Deceiver : « Faites surface et interceptez-les ! »

Le RHIB se rapprochait rapidement, mais il faudrait du temps à Cabrillo et Overholt pour monter à bord une fois qu’il se serait arrêté. Le Deceiver serait là en quelques instants, bien assez vite pour neutraliser le RHIB et les capturer.

Le submersible est sorti de l’eau, et le pilote a démarré les moteurs diesel. Ils sont partis en avant.

Le RHIB fonçait vers les nageurs, mais il ne ralentissait pas. À cette vitesse, il les dépasserait de beaucoup. Un dysfonctionnement de la télécommande ? s’est demandé Tate, avant de rapidement écarter cette pensée. Cabrillo n’a pas fait d’erreurs comme ça.

Il a ensuite remarqué une fine corde en nylon qui traînait derrière le RHIB. Le bateau remorquait une planche de surf.

— Plus vite ! a crié Tate.

Ils avaient parcouru la moitié de la distance quand le moteur du RHIB s’est arrêté. La planche est passée près de Cabrillo, qui a attrapé la corde et l’a tirée jusqu’à lui. Il a accroché son harnais de parachute à la planche et s’est allongé sur le dos avec Overholt dans ses bras. Le RHIB est revenu à pleine puissance, entraînant Cabrillo et Overholt dans son sillage.

Il s’est éloigné du Deceiver et a survolé le port. Au loin, l’hydravion duquel Cabrillo avait sauté descendait vers l’eau.

Tate a bondi dans le cockpit, a poussé les manettes de gaz en butée et a grogné au pilote du sous-marin :

— Si vous les laissez s’échapper, vous êtes un homme mort.

 

—

Eddie et Linc planaient sous l’écoutille de la cloche à plongeur tandis qu’ils pressaient une longueur d’explosifs en plastique contre la soudure. Ils avaient prévu que l’écoutille serait verrouillée, bloquée ou soudée et avaient un équipement différent pour chaque scénario.

Pendant que Linc finissait d’appliquer le plastique, Eddie est retourné à la fenêtre de la capsule et a brandi un autre panneau.

Asseyez-vous loin de la trappe et couvrez-vous les yeux.

Overholt acquiesça et leva les mains pour se protéger le visage.

Linc a rejoint Eddie sur le côté de la cloche à plongeur, tenant le détonateur dont les fils s’enroulaient autour de la charge creuse.

— Prêt ? a demandé Eddie.

Linc a hoché la tête.

— Vas-y.

Linc a appuyé sur le bouton, et un grand bruit sourd s’est fait entendre dans l’eau, faisant trembler la cloche. Eddie a regardé par la fenêtre et a vu une petite bouffée de fumée s’élever de la trappe soufflée, mais l’eau n’est pas entrée parce que la pression de l’air à l’intérieur était égale à celle de l’eau à l’extérieur.

Lorsqu’ils ont nagé jusqu’au fond de la capsule, ils ont vu la trappe reposer sur le fond de la mer. Un trou déchiqueté dans le plancher de la cloche à plongeur avait pris sa place.

Eddie a pris le masque de Linc et a traversé l’ouverture à la nage. Quand il a fait surface à l’intérieur, il a sorti son détendeur.

— M. Overholt, nous n’avons pas beaucoup de temps. Dès que Tate comprendra que le président tient un mannequin, il fera sauter ce truc.

— Dites-moi simplement ce que je dois faire, a répondu Overholt, en prenant le masque et en le mettant.

— Je sais que vous avez déjà plongé, alors ça devrait être facile pour vous. Vous utiliserez mon détendeur de secours, et Linc et moi tiendrons chacun un de vos bras pendant qu’on nagera. On n’essaiera pas d’entrer dans le Nomad. On attrapera la poignée de l’écoutille, et Éric nous emmènera loin d’ici aussi vite que possible.

— Compris. Overholt avait calmement retiré sa veste et sa cravate. Même s’il avait l’air fatigué, il ne semblait pas déstabilisé par ce sauvetage soudain.

L’ouverture de l’écoutille n’était assez grande que pour une seule personne, aussi dès qu’Overholt eut le détendeur dans la bouche, Eddie descendit aussi loin que le permettait le tuyau relié à sa bouteille. Overholt a mis ses pieds dans l’eau et s’est laissé tomber. Son pantalon et sa chemise se gonflèrent autour de lui.

Quand il s’est libéré de la cloche à plongeur, Eddie a demandé :

— Ça va ?

Comme Overholt n’avait pas de masque intégral comme Eddie, il ne pouvait que hocher la tête et faire le signe OK de la main.

Eddie a pris son bras gauche, Linc son bras droit, et ils ont furieusement donné des coups de palmes vers le Nomad qui attendait.

— Éric, on est en route, a dit Eddie à travers son système de communication.

— Je vais passer à la vitesse maximale dès que vous serez en sécurité, a répondu Éric.

Eddie savait que c’était la partie la plus risquée de la mission. Le Nomad n’était pas un démon de la vitesse. Ils devaient juste espérer que le Président pourrait retarder Tate assez longtemps pour qu’ils puissent mettre de la distance entre eux et la cloche à plongeur avant qu’elle n’explose.

 

—

Le RHIB faisait des zigzags en essayant d’éviter les tirs de fusils d’assaut des hommes sur le pont du Deceiver.

— Ne tirez pas sur Cabrillo ou Overholt ! leur a crié Tate.

Leurs balles ont manqué le bateau rapide alors qu’il s’approchait de l’hydravion qui venait se poser.

Tate en avait assez. Il se fichait d’être en plein jour dans l’un des ports les plus fréquentés d’Amérique du Sud. Il a pris un RPG sur le porte-armes et est monté sur le pont du Deceiver.

Il a visé le RHIB et a tiré. La grenade propulsée par fusée a traversé l’eau et a frappé le RHIB en plein milieu du navire. Il a explosé en deux, et la planche de surf qu’il remorquait s’est arrêtée.

Le pilote de l’hydravion a dû voir le carnage car il s’est brusquement arrêté et s’est incliné pour s’éloigner du Deceiver.

Cabrillo et Overholt flottaient dans l’eau sans pouvoir aller nulle part.

Tate a jeté le lanceur de RPG à l’eau, et le Deceiver s’est rangé le long des deux hommes. Son équipage les a fait monter à bord.

Cabrillo s’est levé et a soufflé de l’eau par la bouche.

— Je ne peux pas dire que c’est bon de vous revoir, Tate.

— Vous auriez dû savoir que ça finirait comme ça, a dit Tate avec un sourire.

— Je le savait, a répondu Cabrillo avec son propre sourire.

Tate fronça les sourcils devant cette réponse étrange, puis baissa les yeux vers Overholt, qui restait allongé, face contre terre.

— Qu’est-ce qui ne va pas avec lui ? a demandé Tate. « L’avez-vous tué pendant votre « sauvetage » ? »

— Pas du tout. Il n’a jamais été vivant.

Tate regarda attentivement et vit que quelque chose n’allait pas avec les membres de l’homme. Il a tiré sur un bras pour retourner Overholt et a découvert que ce n’était qu’un mannequin portant le même costume et les mêmes cheveux que l’administrateur de la CIA.

— Non ! Il a éjecté le mannequin du Deceiver d’un coup de pied et a ricané sur Cabrillo en ordonnant à ses hommes :

— Amenez-le à l’intérieur !

Tate est passé par la trappe en premier et a regardé la vidéo provenant de la cloche à plongeur. Elle ne montrait plus la boucle. Il pouvait voir un filet de fumée à l’intérieur de la capsule et le vrai Overholt abaissant ses mains pour regarder un plongeur faisant surface par l’ouverture.

Cabrillo a atterri à côté de Tate avec quatre armes différentes pointées sur lui. Il a regardé l’écran vidéo et a secoué la tête.

— Le voilà, dit Cabrillo avec un air agacé. « Je savais que quelque chose n’allait pas avec l’autre gars. »

L’écoutille s’est refermée, et Tate a dit :

— Immersion, et ramenez-nous au Portland.

Il se retourna vers le moniteur et vit Overholt enfiler un masque. Tate a retourné le couvercle du bouton DÉTONATEUR pour déclencher les explosifs attachés à la cloche à plongeur.

En plaçant son doigt sur le bouton, il a regardé Cabrillo. Tate voulait voir son expression quand il appuierait sur le bouton.

— Tu viens de tuer ton ami.

 

—

Eddie et Linc tenaient fermement Overholt et le sous-marin alors que le Nomad s’éloignait de la cloche à plongeur à une vitesse de huit nœuds. Le flux vidéo en cours de diffusion était retardé d’une minute, mais Eddie ne savait pas combien de temps la ruse allait les protéger.

Il a eu sa réponse une seconde plus tard.

Une vague de pression et de bruit les assaillit alors que les explosifs déchiraient la cloche à plongeur. Le Nomad a cédé sous l’impact, arrachant la poignée de leurs mains.

Ils ont aussi perdu Overholt.

Eddie a chuté pendant quelques secondes, et son masque avait été arraché de son visage. Lorsque l’onde de choc fut passée, il s’est stabilisé et a cherché le tuyau relié à son masque. D’une main experte, il l’a remis en place, évacuant l’eau, pour pouvoir respirer à nouveau.

Le tuyau de secours pendait devant lui, le régulateur endommagé faisant des bulles. Overholt n’y était plus relié.

Eddie récupéra la lampe de poche attachée à son poignet et tourna jusqu’à ce qu’il voie Linc mettre son propre masque dans la boue tourbillonnante. Quand il a recommencé à respirer, il a donné le feu vert. Puis il a remarqué qu’aucun d’eux n’avait Overholt.

Ils ont fouillé frénétiquement les fonds marins à sa recherche, mais ce n’est que lorsque le Nomad s’est retourné et a concentré ses puissantes lumières à travers l’obscurité qu’ils ont vu Overholt flottant immobile à proximité, son masque de travers.

Eddie lui a attrapé les bras et l’a tiré vers la trappe ouverte du sas du Nomad. Il n’y avait de la place que pour deux personnes, alors Linc a fermé la trappe derrière eux et a attendu dehors pendant qu’Eddie tenait Overholt en attendant que le sas se vide. Overholt était inconscient ou mort, Eddie ne pouvait pas le dire.

Au moment où le sas a été vide, Éric a ouvert la porte intérieure, et Eddie a étendu Overholt sur le sol.

— Oh, mec, c’est tout ce qu’Éric a dit, avant de fermer la porte pour pouvoir le remplir à nouveau et laisser Linc entrer.

Eddie a retourné Overholt sur le dos pour évacuer l’eau de sa gorge, puis a cherché un pouls. Rien. Il a commencé le massage cardiaque, en faisant attention de ne pas appuyer trop fort et de ne pas briser les côtes de l’homme âgé.

Il a compté jusqu’à trente et a vérifié à nouveau. Toujours rien.

Eddie a incliné la tête d’Overholt en arrière pour ouvrir les voies respiratoires et lui a fait deux rapides bouche-à-bouche. Puis il a recommencé le massage cardiaque.

Après cinq pompes sur la poitrine, Overholt a toussé. Il a convulsé, et de l’eau a jailli de sa bouche.

Eddie le retourna, et plus d’eau s’écoula des poumons d’Overholt. Il a frissonné en luttant pour aspirer l’air, et il a finalement respiré d’un souffle irrégulier.

Le sas s’est remis en marche, et Linc est sorti tandis qu’Eddie aidait Overholt à s’asseoir. Linc a laissé échapper un soupir de soulagement et a tapé sur l’épaule d’Éric.

— Vous nous avez fait peur, M. Overholt, dit Eddie.

Overholt toussa encore, puis dit :

— Je n’ai jamais douté que ça marcherait… Où est Juan ?

Eddie a regardé Éric, qui a dit :

— Tiny a appelé de l’avion. Il a vu le président se faire hisser à bord d’un sous-marin qui a disparu.

— Alors Tate l’a, a dit Overholt en secouant la tête. « Juan s’est échangé contre moi. »

— Comme il le voulait, a dit Linc.

Overholt les regarda tous les trois avec une expression perplexe.

— Vous voulez dire que c’était le plan de Juan pendant tout ce temps ? Il voulait être capturé ?

Eddie a hoché la tête.

— Pour tromper Tate, nous devions faire en sorte que le sauvetage ait l’air bien exécuté jusqu’à ce que vous « mouriez ». Tout s’est passé exactement comme le Président l’avait prévu. J’espère juste que le reste de son plan fonctionnera.
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Juan est sorti du submersible de Tate appelé le Deceiver et s’est retrouvé dans ce qui ressemblait à une réplique exacte du bassin lunaire de l’Oregon. La seule chose qui manquait était le Nomad suspendu au berceau du portique. Les passerelles au-dessus étaient remplies de membres d’équipage bouche bée.

Tout le travail s’est arrêté. Tous les yeux étaient rivés sur Juan alors que Tate le conduisait sur la terrasse près de la piscine.

— Ne me dites pas qu’ils n’ont jamais vu un vrai capitaine avant, a dit Juan.

— Tout le monde ici a un intérêt personnel à vous capturer, a déclaré Tate, avant de lever les mains en signe de victoire et de crier à la foule. « Je vous ai promis ce jour et j’ai tenu parole ! On l’a eu ! »

Les membres de l’équipage réunis ont applaudi comme s’ils avaient assisté au but gagnant de la Coupe du monde. Les applaudissements et les huées ont duré une minute entière.

— C’était vraiment un accueil chaleureux. Mais quel est l’enjeu personnel ?

— Vous avez rendu leur vie misérable d’une manière ou d’une autre. Vous avez tué des membres de leur famille, ruiné des entreprises, coulé des navires, ou provoqué leur exil hors de leur pays.

— Alors ce sont tous des criminels, a dit Juan. « Comme vous. »

— Seulement à cause de vos actions. Beaucoup d’entre eux se voient comme des combattants de la liberté qui se sont fait prendre avant d’avoir pu terminer leur révolution. Ou, comme moi, ils faisaient ce qu’il fallait, et vous n’aimiez pas les méthodes. Il m’a fallu beaucoup de temps pour les recruter, mais ils ont été très motivés pour mener à bien cette mission.

— Alors ils sont aussi dans l’illusion. Comme vous. Pourquoi ne pas me tuer et en finir ? C’est ce que vous voulez tous, n’est-ce pas ?

— Vous êtes trop intelligent pour croire ça, mon vieux, dit Tate. « J’aurais déjà pu le faire, comme vous le savez bien. »

— Alors qu’est-ce que vous voulez ?

— Vous faire souffrir comme vous m’avez fait souffrir. Tate a de nouveau levé les bras pour désigner tous ceux qui l’entouraient. « La façon dont vous avez fait souffrir tous ces gens. »

Juan a pris une inspiration en pensant à cela.

— La torture pour le plaisir de la torture n’est pas votre style. Même pour quelqu’un d’aussi amoral que vous.

— Vous avez raison. Ce serait satisfaisant à court terme, mais je veux que vous viviez une longue vie avec votre échec. Vous n’avez pas réussi à sauver Overholt quand vous en aviez l’occasion. Votre réputation est en lambeaux avec la CIA et le gouvernement américain. Que vous reste-t-il d’autre ?

Tate a fait une pause pour l’effet. Et Juan avait compris ce qu’il voulait dire.

Juan s’est jeté sur Tate mais a été retenu par deux des hommes.

— L’Oregon ? Qu’avez-vous fait ?

— Rien… encore. Venez.

Des huées et des malédictions pleuvaient sur Juan alors qu’il était poussé par la porte de sortie derrière Tate. Ils s’enfoncèrent dans le navire, et Juan savait exactement où ils allaient puisque la disposition intérieure était identique à celle de l’Oregon. La seule différence était l’absence d’œuvres d’art ornant les murs des couloirs.

— Vous êtes si peu original, Tate. Vous avez dû me copier ?

Tate a haussé les épaules.

— Je le vois plus comme un hommage. Et puis, une bonne idée est une bonne idée. Comme vous le savez, ça ne me dérange pas de voler.

Ils entrèrent dans le centre opérationnel, et l’impression de déjà vu était encore plus forte pour Juan. Il avait l’envie de s’asseoir dans le fauteuil du capitaine, mais Tate l’a fait avant lui.

— Quel serait votre pire cauchemar, Juan ? a demandé Tate avec désinvolture. « La mort de votre équipage ? Le naufrage de votre navire ? »

Juan est resté bouche bée. Il ne pensait pas que Tate avait les moyens de mettre en danger l’Oregon, surtout avec le Portland ancré à Buenos Aires.

— Je peux voir que ce serait difficile pour vous, a poursuivi Tate. « Mais ne serait-ce pas pire si je prenais le commandement de votre cher navire espion ? »

Juan s’est moqué, mais il n’aimait pas la direction que prenait la discussion. « Qu’est-ce que vous racontez maintenant ?

— Vous ne pensiez pas que je les enverrais chercher le vrai Kansas City, n’est-ce pas ?

— Bien sûr que non.

Mais ils devaient prendre le risque de se rendre aux coordonnées que Tate leur avait données, au cas où il s’y trouverait.

— Comme je l’ai dit à votre cher ami Overholt, j’avais besoin d’un endroit plus proche qu’Algodoal pour mes objectifs. Je devais vous attirer avec quelque chose de tangible. Et ça a marché.

Tate a fait un signe de tête à une femme, et une vidéo de l’Oregon est apparue sur l’écran principal. Elle était encadrée par l’horizon et le ciel bleu vif. Aucun autre navire n’était visible, et l’image semblait être filmée de loin.

— Ils seront prêts pour tout ce que vous essaierez, a dit Juan.

Un sourire s’est dessiné sur les lèvres de Tate.

— C’est ce que vous pensiez à Rio ?

Juan a fulminé.

— Je savais que vous étiez responsable de ça.

— Je l’ai planifié depuis le tout début. L’officier de la CIA Ballard a contribué à divulguer les noms de ces agents. Je savais qu’Overholt vous engagerait pour les exfiltrer.

Juan était dégoûté par la façon dont Tate semblait satisfait de lui-même.

— Comment avez-vous fait ça ? a demandé Juan.

— Je ne peux pas tout vous dire. Disons simplement qu’il s’agit d’une arme qui a été perdue pendant une centaine d’années. Nous l’avons modifiée, bien sûr, mais les principes sont pratiquement les mêmes que lorsqu’elle a été développée.

— Ça a peut-être marché sur notre sous-marin, mais ça ne marchera jamais sur un navire de la taille de l’Oregon, quel qu’elle soit.

— Oh, que si. Vous vous souvenez du Kansas City ? Pourquoi pensez-vous qu’il a coulé ?

Juan était abasourdi.

— Vous avez coulé un sous-marin nucléaire américain juste pour prouver que vous pouviez le faire ?

— Entre autres raisons, a dit Tate. « Mais ce n’est pas ce que je veux faire à l’Oregon. Imaginez ce que je pourrais faire avec un autre navire comme le Portland. Je pense que je vais rebaptiser l’Oregon en Eugène. »

Juan s’étouffa à l’idée que Tate puisse mettre le pied sur son navire, et encore moins le commander.

— Ils mourraient avant de vous laisser détourner l’Oregon.

Tate a souri et a pointé Juan du doigt.

— Exactement. Quand mon hélicoptère atterrira sur le pont de votre navire, il y aura peut-être quelques traînards qui ne seront pas morts, mais l’équipe d’assaut devrait pouvoir s’en occuper en peu de temps. Et devinez quoi ?

Tate a fait un signe de tête aux gardes, qui ont poussé Juan sur une chaise, la même que celle où Overholt était assis pendant le chat vidéo.

— Vous pourrez tout voir, a poursuivi Tate. « J’ai même équipé l’équipe d’assaut de caméras GoPro pour qu’on puisse les voir prendre le contrôle de votre navire en temps réel. Ça ne sera pas amusant ? »

Juan a ricané à Tate mais n’a rien dit. Tate avait sous-estimé sa capacité à sauver Overholt, mais il semblait que Juan avait fait la même erreur en sous-estimant son ancien collègue de la CIA. Maintenant, son équipe pourrait payer le prix, et Juan devrait voir tout cela en direct. C’était l’idée que se faisait Tate de la torture.

En un tour de main, il a appuyé sur un bouton de son accoudoir.

— Oui, Commandant ? a dit une voix dans l’intercom.

— Vous êtes en position ? a demandé Tate.

— Oui, Monsieur. Le disrupteur est prêt. L’hélicoptère est prêt.

— Bien. Tate a jeté un regard suffisant à Juan. « Commencez l’opération de détournement.  »
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SUD EST DE MONTÉVIDÉO

 

Linda faisait de son mieux pour aider à préparer le Gator pour la plongée à venir, mais elle ne pouvait toujours pas entendre plus qu’un grondement sourd. Le docteur Huxley a dit qu’il faudrait peut-être quelques jours de plus avant qu’elle ne retrouve une partie de son audition, mais Linda craignait qu’elle ne revienne jamais à la normale. En attendant, elle voulait montrer qu’elle était utile, quel que soit son état. Ne faire que de la paperasse ces derniers jours dans son rôle de vice-présidente de la société l’avait ennuyée à mourir.

Elle avait demandé à Mark Murphy de créer à la hâte une application spéciale de conversion de la parole en texte à utiliser avec son vieux casque Google Glass. Elle se sentait comme un geek en le portant, mais elle pouvait désormais comprendre ce que quelqu’un lui disait en lisant les mots projetés sur la petite lentille. Ce n’était pas une solution parfaite. Le bruit de fond était un problème et il était difficile de déchiffrer les voix multiples qui parlaient en même temps. La traduction était encore plus mauvaise que lorsqu’elle dictait un message texte à son téléphone, mais c’était suffisant pour ses besoins. Cela lui a permis de participer à l’établissement de la liste de contrôle des fonctions du cockpit du Gator avant son lancement pour la recherche du sous-marin nucléaire.

De son siège, Linda avait une bonne vue sur les techniciens dans la piscine lunaire de l’Oregon qui passaient en revue l’équipement et MacD qui faisait la vérification finale du matériel de plongée. Raven était derrière Linda dans la cabine principale du submersible, lisant chaque élément sur une tablette.

Pression d’huile ? s’est écrit sur les lunettes.

— Pression d’huile nominale, répondit Linda. Elle souhaitait piloter le sous-marin, mais Mark Murphy allait bientôt descendre du centre opérationnel pour prendre sa position pour la plongée.

Poudre de beurre ?

— Puissance de la batterie à cent pour cent et délicieuse.

Quoi ?

Linda s’est retournée pour voir l’expression confuse de Raven et a souri.

— Le logiciel de reconnaissance vocale de cet appareil est un peu obsolète.

Qu’est-ce qu’il a dit que j’ai dit ?

— Poudre de beurre.

Raven a baissé les yeux sur la tablette et a secoué la tête d’un air impassible.

Non, c’est écrit.

Linda a ri et s’est retournée vers les instruments.

Il y a eu une pause. Comme ça a duré plus longtemps que prévu, Linda a dit :

— Prêt pour le prochain élément.

Ils sont là. Ça bourdonne.

— Celui-là, je ne l’ai pas, a dit Linda. « Répétez ? »

Alors qu’elle attendait la correction, elle jeta un coup d’œil par la fenêtre et fut surprise de voir que tout le monde avait cessé de bouger. Elle pensa qu’ils étaient peut-être en train d’écouter un message sur le système de diffusion du navire que son casque ne captait pas, jusqu’à ce qu’elle voie MacD se pencher brusquement et ramasser l’une des bouteilles de plongée, la soulevant au-dessus de sa tête.

— Qu’est-ce qu’il fait ? s’est-elle demandé à haute voix.

Les yeux de MacD étaient remplis de terreur quand il a regardé dans l’eau du bassin lunaire. Sa bouche s’arrondit en un cri que Linda ne put entendre, et il se cabra en jetant le réservoir dans le bassin lunaire comme s’il essayait de tuer quelque chose qui sortait des profondeurs, ce qui était impossible car ils n’avaient pas encore ouvert les portes de la quille.

Les autres techniciens présents dans le bassin lunaire caverneux semblaient devenir tout aussi fous, courant sauvagement, se battant entre eux ou se blessant.

Linda a finalement compris ce qu’elle voyait. Cela se produisait à nouveau. La même chose qui avait affecté l’équipage du Gator à Rio.

Cette fois, Linda semblait immunisée. Peut-être que le fait d’être dans le sous-marin l’empêchait d’être affectée.

Elle s’est retournée et a vu que ce n’était pas le cas.

Raven avait laissé tomber la tablette et faisait levier pour ouvrir la valise contenant le radeau de sauvetage d’urgence du sous-marin à l’extrémité arrière de la cabine. Elle semblait bafouiller pour elle-même.

On pense. Ils nous envoient au fond.

Linda a crié et a bondi de son siège pour l’arrêter, mais elle avait à peine atteint l’échelle de l’écoutille extérieure que Raven a tiré sur la corde du radeau gonflable.

La cartouche de CO2 sous pression a commencé à le gonfler, et bientôt aucune d’entre elles n’aurait plus de place pour bouger. Linda s’est précipitée sur les échelons, et sa tête est sortie de l’écoutille lorsque le radeau a commencé à pousser ses pieds vers le haut et l’extérieur.

Elle a dégringolé sur le pont du Gator et a vu le pandémonium total dans le bassin lunaire. MacD n’avait plus de matériel de plongée et jetait frénétiquement dans l’eau n’importe quel objet autour de lui.

Linda se souvenait de l’obstination et de la folie qu’elle avait eues dans les mêmes conditions. Raisonner avec l’un d’entre eux était futile. Si le reste de l’équipage était comme ça, ce n’était qu’une question de minutes avant que les gens ne commencent à se tuer ou à mettre le navire en danger.

Le centre opérationnel était le seul endroit où elle pouvait contrôler la situation. En se précipitant hors du bassin lunaire, Linda a réalisé qu’elle était peut-être la seule personne sur l’Oregon à ne pas être affectée par la cause de ce phénomène.

Mais elle avait été affectée avant. Pourquoi pas maintenant ?

Julia Huxley s’est précipitée, hystérique, ce qui a terrifié Linda encore plus parce que cela ne correspondait pas au caractère du docteur normalement calme. Elle criait quelque chose que les Google Glass ont interprété comme « Nous allons voler ». Linda fut soudain frappée par l’évidence.

Elle était sourde. Une sorte d’onde sonore devait être le déclencheur de toute cette panique.

Linda devait empêcher l’équipe de s’autodétruire tout en éloignant l’Oregon de la source du son.

En passant devant l’un des postes de lutte contre l’incendie du navire, elle a eu une idée et a arraché un masque avec un filtre de l’armoire. Elle l’a mis en courant.

Quand elle est arrivée au centre d’opérations, il ne restait que deux personnes à leur poste. Murph était recroquevillé sur son poste à la console des armes, tapant furieusement sur le clavier et se parlant à lui-même. Max était assis dans le fauteuil de commandement, pointant du doigt l’écran principal et criant comme s’il regardait le film d’horreur le plus effrayant du monde. Rien n’était visible à part l’horizon.

Ses lunettes ont traduit un fouillis de messages des deux hommes qui n’avaient aucun sens.

Je les vois !

On n’y arrivera pas.

Avalez-nous tous !

Il n’y a plus rien à manger.

Linda ne s’est occupée d’aucun d’entre eux. Elle se dirigea directement vers la console la plus proche et fit apparaître les commandes de contre-mesures aux intrus.

Avant qu’elle ait pu trouver ce qu’elle cherchait, elle a senti un bruit sourd se répercuter dans son fauteuil. Elle a levé les yeux et a vu un flash sur l’écran, suivi d’une traînée de fumée.

Linda a instantanément réalisé ce qui s’était passé. Le bruit sourd qu’elle avait ressenti était le lancement d’une fusée. Murph avait tiré un missile anti-navire Exocet.

Il se dirigeait directement vers le sud. Elle a jeté un coup d’œil au radar et a réalisé qu’il se dirigeait vers une sorte de bateau.

 

—

Farouk et Li se sont levés d’un bond lorsqu’ils ont vu l’Exocet s’élancer dans le ciel à 13 km de distance.

— Vous avez dit qu’ils allaient se suicider ! a crié Li à Farouk. « Pas nous ! »

Farouk secoua la tête, incrédule.

— Je ne comprends pas. Il n’aurait jamais imaginé que quelqu’un puisse encore avoir la capacité d’effectuer une action aussi complexe que l’activation d’un système d’armement défensif. « Comment savent-ils que nous devons être une cible ? »

— Qu’est-ce qu’on fait ? a crié Li.

Le missile se dirigeant vers le bateau de pêche à une vitesse de 300 km/h, il n’a pas eu le temps de démarrer le bateau et de prendre des mesures d’évitement.

— Nagez ! a crié Farouk.

Les deux ont plongé par-dessus bord et ont nagé pour sauver leur vie.

Ils étaient à dix mètres du bateau quand le missile les a atteints.

Et ça a continué.

Farouk et Li ont regardé avec étonnement le missile les dépasser.

— C’est raté ! a dit Li avec un cri. « Mais comment ? »

Alors qu’il nageait, Farouk a pensé qu’ils avaient simplement eu de la chance. Peut-être que la personne qui avait tiré était aussi folle qu’il le pensait.

Il était sur le point de le dire quand il a vu l’Exocet changer de cap. Il a décrit un arc de cercle serré jusqu’à ce qu’il ait fait un virage complet de 180 degrés.

— On dirait que je vais vous devoir cinq cents dollars, dit Farouk.

Li l’a regardé avec étonnement. Puis il a compris.

— Notre pari ?

Farouk acquiesça, observant la traînée de fumée qui revenait vers le cargo déguisé.

— Le missile ne nous a pas raté. Sa cible est l’Oregon.
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Linda avait vingt secondes avant que le missile Exocet ne frappe et ne fasse un trou mortel dans l’Oregon. Elle a poussé Murph sur le côté et l’a fait tomber au sol pour accéder aux commandes des armes et déclencher l’autodestruction.

Elle a appuyé sur le bouton ANNULER, mais rien ne s’est passé. Le missile a continué sa course. Murph avait dû le verrouiller.

La seule option restante était de l’abattre. Linda a mis le canon Gatling en fonction et l’a réglé sur le ciblage automatique.

Le système n’a pas besoin d’autre intervention de sa part. À l’extérieur de la coque de l’Oregon, les plaques ont glissé instantanément pour révéler la mitrailleuse à six canons. Son radar intégré s’est verrouillé sur l’Exocet en attaque et est passé à la vitesse de tir.

Elle ressentait les tirs rapides du canon par des vibrations dans la coque. Sur l’écran principal, à un rythme de trois mille coups par minute, les traceurs se sont dirigés vers le missile jusqu’à ce que les obus de tungstène percutent l’ogive, la réduisant en pièces, alors qu’elle était encore à un kilomètre du navire.

Le danger immédiat passé, Linda se précipita vers l’autre poste de travail et trouva les commandes des contre-mesures aux intrus.

L’Oregon était équipé de plusieurs mécanismes pour faire face aux groupes d’abordage ennemis. La première ligne de défense était constituée d’un ensemble de mitrailleuses automatiques de calibre 30 cachées dans les barils éparpillés sur le pont. Elles sortaient et abattaient tout tireur tentant d’accéder à l’intérieur du navire.

Mais si des intrus parvenaient à s’introduire et à prendre des otages, le système de ventilation pouvait diriger un gaz tranquillisant vers n’importe quel compartiment du navire. Il n’endormait personne. Les gaz anesthésiants, en revanche, étaient trop imprévisibles et pouvaient facilement être mortels en grande concentration. Mais le tranquillisant invisible et inodore faisait perdre aux victimes toute énergie ou capacité de mouvement, comme si elles avaient pris quelques Valium.

Linda n’avait pas l’intention de cibler une partie particulière de l’Oregon. Elle allait inonder le navire entier avec le gaz.

Alors qu’elle tapait les commandes, elle a vu Murph revenir vers la console des armes. Il allait lancer un autre missile.

Linda a couru vers lui et lui a donné un coup de genou dans le ventre. Bien qu’elle soit petite, elle avait un sacré punch. Le génie de l’informatique est tombé en arrière, mais elle savait qu’il ne resterait pas longtemps à terre. Elle a arraché un cordon d’alimentation d’un ordinateur portable voisin et a attaché à la hâte ses poignets à la base de la chaise de pilotage ancrée au sol.

Elle courut jusqu’à la console et alluma le distributeur de gaz tranquillisant. Il faudrait une minute pour qu’il atteigne sa pleine concentration, aussi gardait-elle un œil sur Murph, qui essayait de déchirer le cordon avec ses dents, sans grand effet.

Linda pensait être hors de danger jusqu’à ce qu’elle fixe l’écran principal en état de choc, alors qu’un autre missile Exocet est tiré depuis le pont de l’Oregon.

Elle réalisa son erreur et se tourna vers Max, qui s’acharnait sur les commandes du bras du fauteuil de commandement. La plupart des fonctions les plus importantes du navire pouvaient être commandées depuis ce seul siège si nécessaire, y compris les armes.

Ce n’était pas Murph qui avait tiré le premier missile. C’était Max.

L’Exocet a suivi la même trajectoire, s’éloignant avant de tourner pour faire son dernier passage sur l’Oregon.

Linda a couru vers la console des armes pour réactiver le canon Gatling, mais elle a été plaquée par-derrière. Elle s’est retournée pour voir Max lui tenir les jambes et bafouiller de manière absurde, ce qui était projeté sur les Google Glass qu’elle portait sous le masque.

Plus rien à manger. Il ne reste plus rien à chauffer.

Ses mots lui ont rappelé la panique qu’elle avait ressentie sur le Gator. Il pensait que quelque chose allait venir les manger et il ne voulait rien laisser à consommer. Linda a compris que son processus de pensée semblait fou pour elle mais logique pour lui. Il essayait de l’empêcher de laisser les monstres inexistants manger tout le monde à bord.

Elle jeta un coup d’œil à l’écran et vit le missile faire son dernier virage et revenir vers eux. Si elle ne l’arrêtait pas, l’Exocet pourrait pénétrer le blindage du navire et exploser dans l’un des magasins de munitions, déchirant le navire en deux.

Linda essaya de repousser Max d’un coup de pied, mais il était encore assez fort malgré son âge et pesait deux fois plus qu’elle. Il l’a tirée vers lui et a frappé son masque, le faisant basculer.

Linda ne pouvait pas voir, alors elle a fait tomber le masque de sa tête, ainsi que les lunettes, et a retenu sa respiration. Elle a libéré une jambe et a frappé le visage de Max avec son pied. Son talon s’est écrasé sur son nez, faisant couler un filet de sang, mais il ne voulait pas lâcher l’autre botte. Elle a finalement dû respirer, et elle a pu instantanément sentir un picotement lorsque le gaz tranquillisant a atteint son système. Sa petite taille absorbait une dose sédative de la drogue beaucoup plus rapidement que celle de Max.

Le missile n’était qu’à quelques secondes de les frapper. Linda a incliné son pied, et la botte a glissé. Max est tombé en arrière, et Linda s’est lancée sur le panneau des armes.

Elle a écrasé son doigt sur le bouton de la Gatling et il a tiré en automatique, faisant exploser l’Exocet à quelques mètres de la coque. Elle a senti l’Oregon basculer sous l’impact.

Linda était maintenant dans les vapes à cause du gaz. Elle s’est effondrée sur le sol et a tâtonné jusqu’à ce que sa main s’accroche au masque. Avec ses dernières forces, elle l’a tiré sur sa tête.

Elle a pris quelques grandes inspirations, et son esprit a commencé à s’éclaircir. Lorsqu’elle est redevenue normale, elle a vu Max et Murph allongés sur le sol, conscients mais ayant l’air d’avoir bu une bonne dose de vodka.

Linda se leva et se dirigea en titubant vers le fauteuil de commande. À l’aide des commandes de l’accoudoir, elle mit le cap à l’ouest et fit tourner les moteurs à plein régime. L’Oregon a fait un bond en avant.

Elle se demandait à quelle distance elle devrait emmener le navire pour sortir de la zone de danger. Elle pensait que 100 kilomètres devraient suffire, mais elle serait prête à relâcher le gaz au cas où.

Une fois qu’ils seraient hors de danger, Linda savait qu’il y aurait deux priorités principales. D’abord, rassembler l’équipage, y compris le président. Et, deuxièmement, trouver un moyen – n’importe quel moyen – de vaincre la méchante arme sonique qui avait presque causé la destruction de son navire.
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BUENOS AIRES

 

Juan a souri en regardant l’Oregon courir vers l’horizon.

— Ça ne s’est probablement pas passé comme vous l’aviez prévu, a-t-il dit à Tate, qui fixait l’écran central du Portland, incrédule.

— Appelez Farouk sur la ligne cryptée ! a crié Tate. « Je veux savoir ce qui s’est passé. »

Après une minute sans réponse, la caméra passa du drone à une caméra à bord du petit bateau de pêche. Elle montrait deux hommes trempés, l’un originaire du Moyen-Orient, l’autre d’Asie, debout sur le pont, des flaques d’eau à leurs pieds.

— Ils se sont enfuis, a dit l’homme du Moyen-Orient avec ce que Juan a reconnu comme un accent égyptien. Il devait être Farouk.

— Je sais qu’ils se sont enfuis, espèce d’idiot ! a crié Tate. « Comment ? »

L’homme asiatique haussa les épaules. Farouk secoua la tête et dit :

— Je ne sais pas. Le disrupteur sonique fonctionnait.

— Où est l’hélicoptère ?

— Je lui ai dit de faire demi-tour, a dit l’homme asiatique.

— Eh bien, on t’applaudit, Li, dit Tate en tapant lentement dans ses mains. « C’était brillant de ne pas laisser l’hélico continuer dans l’océan sans aucune raison. Vous deux, revenez ici dès que vous le pouvez. Je veux inspecter le disrupteur sonique moi-même. »

Il s’est tranché la gorge dans le geste universel du raccrochage. Farouk et Li ont disparu de l’écran, l’air terrifié.

— Regardez le bon côté des choses, Tate, dit Juan. « L’Oregon est toujours là pour que vous le détourniez une nouvelle fois. »

Tate s’est approché et lui a jeté un regard noir.

— Je suis content que vous vous amusiez parce que c’est la dernière fois que ça vous arrive.

Juan a souri.

— Je n’en sais rien. Avez-vous une autre opération que vous voulez que je vous regarde foutre en l’air ?

— Vous ne rigolerez pas longtemps, dit Tate, en faisant un signe de tête à Catherine Ballard.

— Où est-ce que je vais ?

Tate n’a pas répondu. Ballard s’est approché avec un scanner à main.

— Trouvez-le et sortez-le, a dit Tate.

Ballard a acquiescé et a agité l’appareil sur Juan, en commençant par sa tête. Il est resté silencieux jusqu’à ce qu’il atteigne sa cuisse gauche et commence à émettre des bips.

— Le voici, dit-elle en ouvrant un cran d’arrêt.

— Attention, dit Juan. « Cette combinaison de plongée est ma préférée. »

— A-t-il toujours été comme ça ? a-t-elle demandé à Tate en ouvrant la combinaison.

— C’est peut-être difficile à croire, répondit Tate, « mais il a empiré. Il pense qu’il peut se sortir de n’importe quelle situation par la blague. Mais pas cette fois, mon ami. »

Ballard a palpé son muscle quadriceps jusqu’à ce qu’elle trouve ce qu’elle cherchait. Quand elle a enfoncé le couteau dans la jambe de Juan, il n’a pas donné à Tate la satisfaction de le voir grimacer de douleur.

Elle a extrait un petit disque et l’a tendu à Tate, qui l’a pris dans un mouchoir. Il a nettoyé le disque et l’a tenu en l’air pour l’inspecter.

— Alors vous pensiez que votre équipage vous trouverait avec ce traceur ? a demandé Tate, son plaisir étant revenu.

— Il me semblait prudent de l’avoir, étant donné les psychopathes auxquels j’ai affaire.

— Est-ce que ça vous fait vous sentir mieux ? De penser que nous sommes tous des psychopathes ?

— Vous ne l’êtes pas ?

— Est-ce que c’est psychotique de vouloir la justice, de se venger des gens qui vous ont fait du tort ? Sommes-nous psychotiques pour faire du travail de mercenaire, ce qui est exactement la même chose que ce que vous faites ?

Juan secoua la tête avec dégoût.

— On ne coule pas des navires pour de l’argent et on ne tue pas des innocents en même temps.

— Vous étiez prêt à laisser des centaines d’innocents mourir dans une attaque terroriste à Moscou juste parce que vous étiez dégoûté par mes méthodes d’interrogatoire.

— Vous alliez tuer toute la famille de cet homme. Ses enfants.

Tate a balayé ce point.

— Ils le méritaient pour avoir soutenu un terroriste.

Juan ne voyait aucune raison de continuer à se disputer avec lui.

— Vous avez dit que je ne resterai pas longtemps. Où est-ce que je vais ? Par-dessus bord ?

Tate a souri.

— Après tout ça, vous pensez que ce serait aussi facile ? Il a tendu le traceur intact à Ballard. « Emmène-le à l’aéroport international et cache-le dans les bagages de quelqu’un. »

Elle a hoché la tête.

— Son équipe le cherchera sur un autre continent.

— Et où serai-je ? a demandé Juan.

— Il y a quelque temps, dit Tate, « il semble que vous avez détruit une base commune Chine-Argentine en Antarctique, leur coûtant une fortune. Plusieurs des officiers argentins responsables du projet ont survécu à l’attaque, bien qu’ils aient été rétrogradés ou renvoyés du service, des parias dans leur propre armée. Ils n’ont pas apprécié votre rôle dans la ruine de leurs carrières.

Juan n’a pas aimé le son de ce qu’il disait.

— Quand ces officiers ont découvert qu’ils auraient une deuxième chance de vous attraper, continua Tate, « ils ont sauté sur l’occasion et ont graissé les rouages de mon opération ici à Buenos Aires. En retour, je leur ai promis que vous seriez là. »

Maintenant, tout le monde dans le centre opérationnel de Portland souriait.

— Vous ne voulez pas me garder ici pour me torturer ?

Tate a secoué la tête.

— Cette unité militaire dévoyée a une prison secrète à Las Armas qui n’est pas gérée par l’armée régulière. Apparemment, elle fait ressembler le Trou Noir de Calcutta à un Ritz-Carlton. Vous allez passer le reste de votre longue et très misérable vie avec une merveilleuse sélection de codétenus.

— Mais vous ne pourrez pas me dominer quand vous aurez capturé l’Oregon.

Tate s’est agenouillé devant Juan pour l’effet.

— Je ne vais pas tenter un autre détournement, mon vieux pote. Ce bateau a navigué, pour ainsi dire. Non, je vais le couler. Ce sera sur vidéo, en boucle dans votre cellule. Je vais vous faire regarder votre propre bateau couler et vous ne pourrez rien y faire. J’imagine que ce sera pire que toutes les tortures physiques que je peux imaginer. La vue de votre équipage mourant encore et encore vous brisera. Je vous le garantis.

Tate s’est levé et a pris une profonde et rafraîchissante inspiration.

— Vous savez quoi ? Je me sens déjà mieux rien qu’à l’idée de tout ça. Mettons-le sur le pont.

Juan a été détaché et poussé vers la sortie. Sur le pont, ils ont été accueillis par six soldats en tenue de camouflage. Juan n’a reconnu aucun d’entre eux.

— Colonel Sánchez, dit Tate au plus âgé, « je vous présente Juan Cabrillo, comme convenu. »

Sánchez s’est avancé et a dit à Juan dans sa langue maternelle, « Tu as tué mon cousin ».

— C’est drôle, répondit Juan en espagnol avec un accent argentin très prononcé. « Je ne me souviens pas avoir rencontré quelqu’un d’aussi laid que vous. Il devait avoir reçu les bons gènes dans la famille. »

Sánchez lui a adressé un sourire narquois.

— On verra combien de blagues tu feras encore quand on t’emmènera à Las Armas demain.

Tate a levé un doigt.

— Encore une chose, Colonel. Il a tendu à l’Argentin une prothèse de jambe basique. « Vous voudrez remplacer sa fausse jambe par celle-ci. Il a tendance à garder toutes sortes de surprises à l’intérieur de la sienne. »

— Vous avez pensé à tout, a dit Juan.

— C’est tout moi. Réfléchi. Au revoir, Juan. Je vous remettrai peut-être la vidéo en personne pour voir de visu le bon temps que vous passez.

Alors que les soldats emmenaient Juan, il a crié par-dessus son épaule :

— Les visiteurs sont toujours les bienvenus !

Avant qu’ils ne quittent le navire, deux des soldats l’ont tenu fermement pendant que deux autres changeaient la prothèse de jambe. La nouvelle était mal ajustée, et Juan devait marcher avec précaution pour éviter qu’elle ne glisse.

Avant de monter dans le camion qui l’attendait, Juan a appuyé trois fois sur sa cuisse droite. Cela a activé le traceur de secours que Julia Huxley lui avait injecté dans la jambe. Comme il ne transmettait pas, Tate n’avait trouvé que celui que Juan voulait qu’il trouve. L’intention initiale de Juan était de conduire l’Oregon au Portland via son traceur et de lui tendre une embuscade, mais cette opération n’était manifestement plus d’actualité.

Juan n’avait plus qu’à espérer que l’équipe de l’Oregon l’intercepte avant qu’il n’atteigne la prison. D’après ce qu’il avait entendu, s’il arrivait jusqu’à une cellule, il pourrait ne jamais en sortir.
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AU LARGE DES CÔTES DE L’ARGENTINE

 

Eddie Seng a ouvert l’écoutille supérieure du Nomad après qu’il ait fait surface dans le bassin lunaire de l’Oregon. C’était six heures après qu’ils aient sauvé Overholt de la cloche à plongeur. L’odeur à l’intérieur du submersible s’était sensiblement dégradée à cause de la présence de quatre hommes dans un espace aussi restreint, aussi Eddie était-il heureux de respirer l’odeur de l’eau de mer et du pétrole.

Max et Linda attendaient sur la terrasse près de la piscine. Max avait un pansement de gaze sur le nez et un bleu sur le visage.

— Où est Doc Huxley ? leur a demandé Eddie en aidant Overholt à sortir du sous-marin.

Overholt a secoué la tête.

— Ne vous dérangez pas, je vais bien.

— Quand même, je pense qu’elle devrait faire un examen approfondi de M. Overholt. Nous avons dû le réanimer après qu’il ait avalé de l’eau.

— Le docteur est très occupé en ce moment, dit Max avec une expression sinistre.

— Est-ce que ça a quelque chose à voir avec le bandage sur votre visage ?

— Linda m’a aidé à mettre ça, mais oui.

Linc et Éric sont sortis et les ont rejoints.

— Que s’est-il passé ? a demandé Eddie.

— Nous avons été attaqués. Tout l’équipage a été neutralisé, sauf Linda. Si elle n’avait pas été sourde, nous serions probablement tous au fond de l’Atlantique en ce moment.

— Quelles sont les victimes à part votre nez ?

— Heureusement, rien de trop grave, a déclaré Linda. « Quatre os cassés, deux commotions cérébrales, et un bon nombre de points de suture. »

Eddie était surpris que Linda lui ait répondu puisque Max venait de dire qu’elle était sourde. Quand elle a remarqué son expression perplexe, elle a ajouté :

— Je ne peux pas t’entendre, mais mes lunettes traduisent tes paroles en texte.

— Comment va le navire ?

— Quelques dégâts sur les tubes lance-torpilles bâbord et la grue opérationnelle avant, mais ça aurait pu être bien pire.

— Comment tout cela est-il arrivé ?

— D’un missile que j’ai tiré sur nous, dit Max d’un air penaud, en montrant son nez. « C’est comme ça que j’ai eu ça. Linda a dû me mettre un coup de pied au visage pour m’empêcher de tous nous tuer. Je le méritais bien. »

— Ce n’est pas ta faute, dit Linda en lui tapant sur l’épaule. « Crois-moi, je sais ce que ça fait d’être hors de contrôle à cause des effets de cette arme sonique.

— Nous avons dû échapper à la portée de l’arme puisque les effets se sont dissipés une fois que Linda a évacué le gaz tranquillisant, a déclaré Max. « Nous pensons que c’était une sorte d’appareil sous-marin, mais nous n’avons jamais identifié la source. »

— J’ai hâte d’en savoir plus, a dit Eddie.

— Et le président ? a demandé Éric. « Avez-vous reçu son signal ? »

— Nous en suivons deux, dit Max. « L’original est actuellement sur un vol commercial à destination de New York. Nous pensons que c’est un leurre. »

— Et le secours ? a demandé Eddie. « Est-ce que celui-là est toujours sur le Portland ? »

— Non. Le traceur émet actuellement depuis l’Edificio Libertador à Buenos Aires. C’est le quartier général de l’armée et l’un des bâtiments les plus surveillés du pays. Si Juan est là-dedans, nous aurons besoin d’un plan énorme pour le faire sortir.

— Laissez-moi voir ce que je peux trouver, dit Overholt. « Malgré ma situation actuelle, j’ai encore quelques amis à la NSA qui pourraient me dire s’ils ont intercepté des appels le concernant. »

— Alors j’emmène M. Overholt chez Doc Huxley à l’infirmerie, dit Linc.

Max a hoché la tête.

— Pendant ce temps, Eddie peut me donner des nouvelles de Buenos Aires, et je vais récapituler notre rencontre avec l’arme sonique. On se revoie tous dans quelques heures et on met au point un plan pour sauver Juan.

 

—

Deux heures plus tard, Max, Linda, Eddie, Murph et Éric étaient dans la salle de conférence de l’Oregon. Une carte de l’Argentine était projetée sur le moniteur mural derrière Max, qui était assis au bout de la longue table en chêne. Ils avaient entendu dire qu’Overholt avait obtenu des informations pertinentes de son contact à la NSA, aussi tout le monde s’est arrêté de parler et a tourné son attention vers lui lorsque Julia l’a escorté dans la pièce.

— Vous me faites savoir si vous avez d’autres symptômes, a-t-elle dit en se tenant à la porte.

Overholt s’est installé dans un siège.

— Comme je l’ai dit, je me sens beaucoup mieux.

Julia a regardé Max.

— J’ai eu du mal à le faire raccrocher assez longtemps pour l’examiner, mais il ne semble pas avoir d’effets résiduels de sa quasi-noyade.

— Vous avez une étonnante infirmerie, dit Overholt en jetant un regard à Julia, « et le personnel médical semble être de premier ordre, bien qu’un peu trop prudent. »

Julia a ignoré sa plainte enjouée.

— Je l’examinerai à nouveau demain pour détecter tout signe de pneumonie. En attendant, je l’ai autorisé à se lever et à se déplacer. Je retourne à l’infirmerie pour m’occuper de mes autres patients.

Elle a fermé la porte derrière elle quand elle est partie.

— Heureux de voir que vous allez bien, M. Overholt, dit Max.

— Et j’apprécie tout ce que vous avez fait pour me sauver. Le statut de Juan a-t-il changé ?

Max a secoué la tête.

— Le traqueur le situe toujours dans le même bâtiment à Buenos Aires.

— Alors nous avons encore le temps.

— Pourquoi dites-vous cela ?

— Intercepter les bons appels téléphoniques a été un défi car Cabrillo est un nom assez commun en Argentine, mais j’ai pu apprendre de mon contact à la NSA que Juan doit être déplacé demain.

— Avez-vous eu des informations spécifiques sur le déplacement ? demanda Max. Il n’était pas surpris qu’Overholt ait été capable d’obtenir les renseignements nécessaires aussi rapidement. L’officier de la CIA avait été l’une des personnes les mieux connectées à Washington pendant des décennies et il aurait toujours des amis là-bas même s’il était soupçonné de trahison.

— Il est détenu par des éléments rebelles de l’armée argentine. Ils prévoient de le transférer dans une prison près de Las Armas demain matin par convoi routier. »

Max a demandé à Murph de tracer les routes les plus probables que le convoi emprunterait de Buenos Aires à Las Armas, qui se trouve à quatre cents kilomètres au sud de la capitale.

— Heureusement, il n’y a qu’une seule route à prendre pour le convoi, dit Murph, en traçant une ligne à travers les basses terres côtières de l’Argentine. « Toute autre option les emmènerait loin de la bonne direction. »

— Attendez-vous à ce que l’escorte soit bien armée et prête à combattre, dit Overholt. « Mon contact affirme qu’ils sont sous le commandement d’un colonel Sánchez. Pour la mission de transfert, il utilise des mercenaires triés sur le volet qui sont d’anciens soldats déshonorés. Ils prévoient de jeter Juan dans une cellule sous un faux nom. Il n’y aurait aucun moyen de le faire sortir autrement que par un assaut complet de la prison. »

— Alors la meilleure option pour le faire sortir serait de les intercepter en route, dit Max.

— C’est ce que je conseillerais, a dit Overholt. « Avez-vous la capacité pour un tel scénario ? »

Max y a réfléchi en inspectant la carte. Puis il a pointé du doigt un port à seulement 140 kilomètres au sud de Las Armas, appelé Mar del Plata.

— On peut s’y amarrer pour décharger, dit Max.

— Décharger quoi ? a demandé Overholt.

— Le PIG, a dit Eddie.

Max acquiesça et dit à Overholt :

— Nous avons un camion à nous, avec quelques surprises cachées. Il s’est tourné vers Eddie. « Que dirais-tu d’emmener Linc et Raven faire un voyage en voiture ? »
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ARGENTINE

 

Le lendemain matin, au port de Mar del Plata, Eddie se tenait sur le quai pendant que la seule grue fonctionnelle de l’Oregon descendait un camion sorti de la cale du navire. Le véhicule de forme carrée, avec sa grande cabine pour quatre personnes et ses pneus surdimensionnés, était aussi rouillé et usé que le navire dont il avait été extrait. Sur son côté, on pouvait lire les mots délavés VERTÉGAS OIL EXPLORATION. Le PIG, qui signifie « Powered Investigator Ground », était tout à fait banal, comme prévu.

L’inspecteur des douanes l’a regardé descendre avec une légère expression de répulsion.

— Cette chose fonctionne vraiment ? a-t-il demandé dans un anglais fortement accentué en vérifiant sa planchette à pince.

Eddie a hoché la tête.

— Vous seriez surpris.

— Je suis surpris. Montrez-moi.

Lorsqu’il a atteint le sol, Raven et Linc ont détaché les câbles tandis qu’Eddie a fait faire à l’inspecteur un tour rapide du camion. Il a ouvert les portes arrière et a révélé que la soute était empilée du sol au plafond avec six fûts en acier.

— Qu’est-ce que c’est ? a demandé l’inspecteur.

— Du carburant en réserve, a répondu Eddie. « Nous prévoyons d’explorer certaines régions éloignées dans le sud. »

L’inspecteur a frappé à l’un des barils et a entendu le son distinctif d’un récipient plein de liquide.

— Si vous voulez, je peux en sortir un pour que vous puissiez regarder à l’intérieur, a proposé Eddie.

L’inspecteur y a réfléchi, puis a jeté un coup d’œil à sa montre.

— Vous êtes probablement pressé, dit Eddie en montrant quelques centaines de dollars américains qu’il tenait dans sa main. « Peut-être que nous pouvons tous les deux sortir d’ici plus tôt. »

L’inspecteur a regardé l’argent et a lentement hoché la tête.

— Je pense que c’est le mieux.

Il a passé la planchette à pince pour qu’Eddie puisse signer le formulaire de douane. Il a glissé les billets sous le papier et l’a rendu avec un sourire.

— Merci, señor.

— De nada.

Alors que l’inspecteur s’en allait, en mettant l’argent dans sa poche, Raven a dit :

— Avez-vous déjà dû montrer à un inspecteur qu’il y a vraiment du carburant dans ces barils ?

Eddie a secoué la tête.

— Mais je propose toujours, ce qui leur fait penser que nous ne cachons rien.

Bien que les six fûts soient en fait remplis de carburant de rechange, ceux qui se trouvaient derrière, et qui seraient exposés s’ils étaient retirés, n’étaient que des demi-tonneaux dissimulant la véritable soute.

Le PIG était l’idée de Max, qui l’avait conçu de A à Z. Le châssis de la Mercedes Unimog était équipé d’une carrosserie blindée suffisamment solide pour résister aux tirs de fusil, et les pneus auto-obturants étaient propulsés par un turbodiesel de huit cents chevaux qui pouvait être dopé au diazote pendant de courtes périodes pour atteindre mille chevaux.

Une mitrailleuse de calibre 30 était cachée dans le pare-chocs avant, et des roquettes pouvaient être tirées à partir de supports pivotant sur les côtés du PIG. Une trappe transparente dans le toit coulissait vers l’arrière pour permettre le lancement d’obus de mortier, et un générateur de fumée pouvait répandre un épais écran de fumée derrière le camion.

Éric et Murph avaient persuadé Max d’ajouter une fonction au système de conduite par câble qui permettrait à quelqu’un de commander le PIG à distance avec une télécommande. Raven l’avait dans sa poche.

Bien que la soute puisse contenir jusqu’à dix soldats entièrement équipés, Eddie, Linc et Raven seraient les seuls passagers jusqu’à ce qu’ils puissent sauver Juan.

Ils sont montés dans la cabine, qui était peinte pour avoir l’air crasseuse. Bien que les sièges en cuir soient déchirés et tachés, ils étaient doux et confortables. Eddie a pris le siège passager, tandis que Linc est monté à l’arrière et a ouvert la trappe de la soute pour pouvoir déballer les armes à feu. Raven s’est mise derrière le volant et a allumé le moteur. Il ronflait comme un diesel ordinaire, mais Eddie pouvait sentir l’immense puissance qui traversait le châssis.

Raven a actionné un interrupteur, et le tableau de bord archaïque s’est rétracté et s’est retourné, révélant un panneau de contrôle high-tech qui leur donnait accès à tout l’armement embarqué. Il y avait aussi un grand écran LCD affichant une carte de l’Argentine. Le traceur de Juan clignotait en rouge.

— On dirait qu’ils sont à 140 kilomètres de Buenos Aires, dit Raven.

Eddie a fait le calcul et a dit :

— Cela fait notre point d’interception à environ 50 kilomètres au nord de la prison de Las Armas. Ce sera proche.

— Ne vous inquiétez pas, dit Raven. « J’ai une semelle en plomb. »

Elle a mis le PIG en marche et l’a dirigé vers la sortie du port. Au moment de leur départ, l’Oregon était déjà détaché du quai et prenait la mer.

 

—

Le convoi de Buenos Aires était sur la route depuis deux heures maintenant, et Juan continuait de fléchir ses doigts derrière son dos pour maintenir un afflux de sang correct. Les menottes n’étaient pas trop serrées, mais rester assis dans cette position pendant si longtemps à l’arrière du SUV était gênant. Au moins, ils n’ont pas mis de ceinture de sécurité par-dessus la combinaison qu’il portait. Cela aurait rendu plus difficile d’agir si la situation s’était présentée.

Il a tout de même été impressionné par les précautions prises par le colonel Sánchez, qui était assis sur le siège passager devant Juan. Tate avait dû l’avertir de ne pas prendre de risques.

À côté de Juan se trouvait un énorme mercenaire tenant une mitraillette Heckler & Koch MP5 dont le canon était dirigé vers lui. Il ne quittait pas Juan des yeux. Devant et derrière le SUV se trouvaient des voitures blindées MOWAG Grenadier de fabrication suisse qui portaient chacune une mitrailleuse de calibre .50 montée sur une tourelle. Juan avait également vu les mercenaires charger plusieurs lance-grenades dans les véhicules.

Si Sánchez avait vraiment pris au sérieux le conseil de Tate, il serait monté avec Juan dans les voitures blindées. Cependant, il semblait que le colonel préférait le confort des sièges en cuir et de l’air conditionné et voulait garder son prisonnier à proximité.

Juan avait observé nonchalamment le trafic routier depuis qu’ils avaient quitté le quartier général de l’armée. Si l’Oregon le traquait et tentait un sauvetage, l’autoroute offrirait la meilleure opportunité. Du moins il l’espérait.

Quelques minutes plus tard, un camion avec un logo familier les a dépassés en allant dans l’autre direction. Il ne l’a vu qu’un instant, mais il a reconnu le faux nom VERTÉGAS sur son côté.

C’était le PIG.

— Colonel, et si je dois aller aux toilettes ? a demandé Juan.

— Vous attendrez. Nous sommes seulement à 60 kilomètres de la prison. »

— Et si je ne peux pas ?

Sánchez s’est retourné et a grogné contre lui.

— Si vous abîmez mon 4×4, votre séjour en prison commencera encore plus mal que vous ne pouvez l’imaginer.

— J’imagine que ça ne va pas être agréable, même si le sol en béton de ma cellule hier soir était étonnamment confortable.

Sánchez a regardé le mercenaire.

— S’il ne se retient pas, vous avez ma permission de lui tirer dans la rotule. »

Le mercenaire a souri.

— Sí, Colonel.

— C’est bon, a dit Juan. « Je vais essayer de me retenir. »

Il savait ce qui allait se passer et voulait aider s’il le pouvait, aussi Juan changeait-il de position dans une gêne apparente, comme s’il allait mal. En réalité, il était en train de bouger sa jambe droite, desserrant la prothèse mal ajustée. Après quelques instants, il la sentit se libérer, soutenue seulement par la jambe de la combinaison.

Maintenant il était prêt pour l’attaque.
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Après avoir dépassé le convoi, pris la direction opposée et fait demi-tour dans une petite ville un kilomètre plus loin, Raven les a rattrapés et a amené le PIG derrière le véhicule blindé arrière comme si elle était sur le point de dépasser. Il n’y avait rien d’autre que des fermes fertiles et des pâturages de part et d’autre de l’autoroute à quatre voies, et le trafic était faible à midi.

Ayant déjà dépassé le convoi, Raven avait vu qu’ils avaient affaire à une formidable puissance de feu. Le SUV Ford était plutôt standard, mais les deux Grenadiers MOWAG à quatre roues ressemblaient à de véritables machines de guerre, le genre de véhicules anguleux et plaqués d’acier que l’on s’attendrait à voir patrouiller dans une ville brûlée de Syrie, et non sur une autoroute.

— Pouvez-vous neutraliser les deux voitures blindées ? a-t-elle demandé à Eddie.

— Pas avec Juan dans le 4×4 entre eux, a-t-il répondu. « C’est trop risqué. Nous devrons éliminer le véhicule blindé qui suit, puis vous ferez sortir le SUV de la route pour que j’aie une vue dégagée sur l’autre. »

— Ça marche pour moi.

— Vous êtes prêts derrière ? a dit Eddie par-dessus son épaule.

— Armé et dangereux, a dit Linc, qui se tenait près de la porte de la soute. « Je vais faire sortir le président du 4×4 dès qu’on sera arrêtés. »

— Ok, dit Eddie, en regardant les commandes des armes. « C’est parti. »

Il a appuyé sur le bouton, et une roquette a jailli d’un des supports latéraux. Elle a foncé sur la route et a explosé la roue arrière gauche du véhicule blindé qui suivait. Raven a esquivé sur la droite alors que la voiture virait à gauche dans le terre-plein herbeux et se retournait, projetant de la terre et des pièces métalliques en l’air.

Les conducteurs du véhicule blindé de tête et du SUV ont appuyé sur l’accélérateur.

— Rapprochez-vous avant que la mitrailleuse de ce blindé puisse nous viser, dit Eddie.

— Vous vous souvenez de ce que j’ai dit plus tôt ? a demandé Raven, en appuyant sur l’interrupteur du système de suralimentation nitreuse de la PIG. « J’ai une semelle en plomb. »

Le PIG est parti en avant.

 

—

 

Vamos ! Vamos ! a crié Sánchez au conducteur du SUV quand il a vu la voiture blindée être touchée par une roquette et faire un saut périlleux derrière eux.

Le mercenaire qui gardait Juan était distrait car il s’était retourné pour regarder le crash et le PIG qui les poursuivait, le moment opportun pour Juan était donc arrivé.

Il se souleva sur le siège et ramena ses poignets sous lui. Un homme à deux jambes devrait être un contorsionniste pour tirer les bras menottés au-delà de ses pieds, mais Juan a réussi à faire passer les menottes au-delà du moignon sous son genou droit. Une fois cela accompli, il était facile de faire passer ses mains par-dessus son pied gauche.

Toute la manœuvre a duré moins de deux secondes, et le temps que le garde se retourne, Juan lui a donné un coup de coude dans la tête, la plaquant contre la vitre blindée.

Le type s’est effondré, inconscient.

Les poignets menottés de Juan étaient trop rapprochés pour qu’il puisse utiliser le MP5 du garde, alors il s’est penché en avant et a jeté ses mains sur le cou du conducteur.

Le SUV a fait des embardées pendant que le conducteur se battait avec Juan. Sánchez a sorti son pistolet et a essayé de tirer sur Juan, alors Juan a relâché le conducteur et a attrapé la main du colonel qui tenait l’arme. Ils se sont battus, le conducteur a repris le contrôle du SUV, mais Sánchez avait un meilleur avantage.

Juan a tordu la main de Sánchez au moment où il appuyait sur la gâchette.

La balle a traversé la tête du conducteur. Le sang a éclaboussé le verre balistique, puis il s’est effondré sur le volant.

Pendant que Sánchez luttait pour s’emparer du volant, Juan reconnaissait que c’était une cause perdue. Il s’est assis et a passé la ceinture de sécurité sur son torse. La boucle en métal a cliqué au moment où le SUV a fait une embardée sur l’accotement et a plongé dans le fossé à côté de la route.

Le SUV, dont le toit est lourd, a basculé sur le côté et tous les airbags se sont déclenchés.

 

—

Raven a regardé avec horreur le SUV quitter la route en faisant un tonneau. Il s’est violemment retourné deux fois et s’est immobilisé sur ses pneus. Elle s’est arrêtée à côté du véhicule accidenté, et Linc et Eddie sont sortis du PIG.

La voiture blindée devant eux freina, fit demi-tour et traversa le terre-plein pour passer de l’autre côté de l’autoroute. Raven était sur le point de la viser avec une roquette, mais elle s’est protégée derrière une camionnette qui s’était arrêtée sur le côté opposé de l’autoroute. La carrosserie du van portait l’inscription IGLESIA DE SANTA MARÍA. L’église Sainte-Marie.

Elle ne pouvait pas tirer sur le véhicule blindé sans risquer de tuer les fidèles de l’église, dont certains étaient sortis et utilisaient leur téléphone portable en regardant l’épave du SUV.

Les soldats dans le véhicule blindé n’avaient pas de scrupules à l’égard des passants. Les membres de l’église se sont jetés à terre lorsque la mitrailleuse de calibre .50 de la tourelle a ouvert le feu. Le PIG n’était pas conçu pour résister à un tel barrage, et les énormes balles ont commencé à se déverser dans la cabine.

Elle a compris qu’il était temps d’abandonner le navire et s’est précipitée hors du PIG par la porte passager ouverte.

 

—

Juan a secoué la tête en reprenant ses esprits. La première chose qu’il a remarqué était le visage de Sánchez devant lui. De grands yeux le fixaient, un essuie-glace cassé dépassant de son cou. Apparemment, le colonel n’avait pas bouclé sa ceinture de sécurité.

La chose suivante qui a attiré l’attention de Juan ont été des coups frappés à la fenêtre. Il a vu Linc taper sur la vitre et regarder à l’intérieur. Juan a fait signe qu’il allait bien, même s’il sentait un peu de sang couler sur son visage.

La porte ne s’ouvrait pas, alors il a fait signe à Linc d’aller du côté du conducteur. Le garde à côté de Juan était maintenant allongé au fond du camion, ce qui lui permettait de se pencher et de faire sauter le verrou.

Eddie a ouvert la porte pendant que Juan détachait sa ceinture de sécurité.

— Vous allez bien, président ?

Ils furent interrompus par le bruit sourd des tirs de mitrailleuses lourdes. Les balles déchiraient le PIG alors que Juan se poussait hors du SUV.

Eddie et Linc l’ont aidé à se mettre à l’abri dans le fossé derrière le PIG. Raven les a rejoints un moment plus tard.

Eddie a sorti une clé de menottes et a déverrouillé les poignets de Juan. Puis il a sorti une gaze et l’a pressée contre le front de Juan.

— Vous avez eu une vilaine coupure dans l’accident, a dit Eddie.

— C’est mieux que l’autre possibilité, a dit Juan. « La vie en prison n’avait pas l’air amusante. »

— J’ai pensé que vous pourriez avoir besoin de ça, a dit Linc, en tendant à Juan sa jambe de combat de rechange.

— Et je n’ai pas de cadeau pour toi, a dit Juan, en l’attachant rapidement. « Maintenant, comment on sort d’ici avec cette voiture blindée qui nous arrose de balles ? »

— Max a supposé que c’était une mission à sens unique pour le PIG, a dit Raven, en tirant la télécommande du camion de sa poche.

Eddie a acquiescé.

— Nous ne pensions pas pouvoir le ramener sur le navire sans qu’on nous pose des questions gênantes sur le fait qu’il ait subi de graves dommages.

— Sans parler de la prime qui doit être versée pour moi en ce moment même, a ajouté Juan.

— Ça aussi… Raven, il est temps de les éloigner d’ici pour que nous puissions aller à notre rendez-vous sans être dérangés.

Raven a hoché la tête, et le PIG a commencé à cracher une épaisse fumée. Après qu’un énorme nuage les ait entourés, eux et le camion, elle a lancé le moteur. Le PIG a foncé sur l’autoroute vers Las Armas.

Quelques instants plus tard, le véhicule blindé a retraversé le terre-plein central et s’est lancé à sa poursuite, continuant à tirer sur le camion en fuite.

— On va attendre qu’ils soient à quelques kilomètres sur la route, dit Eddie.

Juan n’a pas eu à demander ce qu’ils attendaient. Il l’a entendu. Le bruit des pales d’un hélicoptère.

La fumée s’est complètement dissipée avec l’arrivée du MD 520N de l’Oregon, un hélicoptère sans rotor de queue qui se dirigeait grâce aux gaz d’échappement de la turbine. Gomez, qui portait des lunettes de soleil et une casquette de baseball des Astros de Houston, a posé l’appareil en douceur sur un champ d’herbe à côté de l’autoroute et a fait un signe de la main lorsqu’il a été posé.

Eddie a distribué des cagoules noires au cas où des curieux dans la circulation filmeraient l’action, et ils les ont tous mises sur leur tête avant de se précipiter vers l’hélicoptère et d’y monter.

Juan s’est installé sur le siège à côté de Gomez, qui a montré du doigt la gaze sanglante qui dépassait de la cagoule.

Quand Juan a mis son casque, Gomez a dit :

— Ça va ?

— Ça va aller, a répondu Juan. « Merci d’être venu me chercher. »

Gomez lui a adressé un sourire de star de cinéma.

— Tout le plaisir est pour moi, Président. Je suis content que vous soyez de retour. L’Oregon nous attend à 30 km de la côte. Pour une raison quelconque, Max ne voulait pas que je sorte de la soute au milieu du port de Mar del Plata.

Une fois les portes fermées, Gomez a tiré sur le collectif, et l’hélicoptère s’est élevé dans les airs. Alors qu’ils volaient vers l’est, de l’autre côté de l’autoroute, en direction de l’Oregon, et qu’ils prenaient de l’altitude, Juan regardait vers le sud, où il pouvait voir le PIG foncer sur la route avec la voiture blindée à sa poursuite.

— Quand c’est clair, dit Eddie à Raven par l’intercom.

Elle a attendu qu’il n’y ait pas d’autres voitures dans un rayon de 300 mètres.

— Activation de l’autodestruction, a-t-elle dit. « Ça ira, PIG. »

Les obus de mortier à l’intérieur du PIG ont explosé. En combinaison avec les barils de carburant à l’arrière, cela a créé une énorme boule de feu qui a englouti toute l’autoroute. Le véhicule blindé a quitté la route pour éviter l’explosion.

Avec une explosion de cette ampleur, il ne resterait pas grand-chose du camion, et certainement rien qui permette de remonter jusqu’à l’Oregon. Pourtant, c’était un gros prix à payer pour la liberté de Juan, et il ne pouvait s’empêcher de penser à tout ce que Zachariah Tate leur avait déjà coûté. Il en avait assez d’être sur la défensive.

Il était temps d’attaquer.
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OCÉAN ATLANTIQUE

 

Une fois rentré dans sa cabine à bord de l’Oregon, Juan prit une longue – très longue – douche chaude, un luxe qu’il appréciait encore plus maintenant après sa nuit dans la cellule crasseuse. Alors qu’il enfilait sa jambe et ses vêtements dans sa chambre, il entendit frapper à la porte extérieure. C’était Maurice avec un déjeuner tardif spécialement préparé par le chef.

— Entrez ! a répondu Juan.

Il n’a pas entendu la porte s’ouvrir, mais le bruit des plats et des verres s’entrechoquant sur la table de son bureau/salon a rapidement suivi.

Une fois habillé, il est sorti pour voir Maurice terminer un décor immaculé pour deux.

— C’est un plaisir de vous revoir sur l’Oregon, capitaine, dit Maurice. « J’espère que vous êtes en voie de guérison. »

Juan a touché l’endroit sur sa tempe où Julia avait posé quatre points de suture.

— Juste une petite bosse sur la caboche, a-t-il dit. « Merci pour le repas. La prison dans laquelle j’étais hier soir n’est pas exactement classée au Michelin. »

— Non, je suppose que non. Le chef a préparé un filet mignon avec une sauce béarnaise, des pommes de terre sautées à l’ail et des choux de Bruxelles dans une réduction balsamique à l’orange sanguine. J’ai pris la liberté de le marier avec un Bordeaux Château Montrose.

Maurice a versé le riche vin rouge décanté dans de grands verres en cristal.

La bouche de Juan se mit à saliver à l’arôme savoureux qui se dégageait du festin.

— J’ai confiance en votre jugement, Maurice.

— Le sentiment est réciproque, capitaine.

C’était à peu près le compliment le plus élogieux que Juan pouvait attendre de l’imperturbable steward.

On a encore frappé à la porte, et Juan l’a ouverte pour voir Langston Overholt qui attendait dehors.

— Lang, bienvenue sur l’Oregon, dit Juan en serrant la main de son ancien mentor. « Entrez et joignez-vous à moi pour le dîner afin de célébrer votre première visite sur le navire. Pas de la façon dont j’aurais voulu que ça se passe, malheureusement. »

— Merci, a dit Overholt en entrant. « Ça sent délicieusement bon. » Il a regardé la bouteille dans la main de Maurice. « Château Montrose. Excellent choix. C’est le 2007 ? »

— C’est le 2006, M. Overholt, répondit Maurice.

— On dirait que vous vous êtes déjà rencontrés.

— Pas encore, en fait, a dit Overholt.

— Je ne suis pas surpris que Maurice connaisse votre nom, dit Juan. « Non seulement il est le meilleur steward des sept mers, mais il est aussi la personne la mieux informée du navire. »

Alors que les deux hommes âgés se serraient la main, un regard étrange a éclairé le visage de Maurice.

— Pardonnez-moi, monsieur, mais ne nous sommes-nous pas déjà rencontrés ?

Overholt arborait une expression de reconnaissance similaire. – Vous me semblez également familier. Pour une raison quelconque, l’amiral Beale de la Royal Navy me vient à l’esprit.

Maurice a hoché la tête.

— J’ai servi sous les ordres de l’amiral Beale quand il était capitaine du HMS Invincible.

— Oui, je me souviens maintenant, a dit Overholt. Il s’est tourné vers Juan et a dit : » C’était il y a longtemps, à l’époque où j’étais agent de terrain à l’Agence. Nous avons ramené un officier du KGB ayant fait défection sur le porte-avions de Maurice, et la Royal Navy nous a généreusement accueillis pendant quelques jours jusqu’à ce que nous puissions le ramener en Amérique. J’imagine que Maurice et moi étions tous deux au début de nos carrières lors de cette mission. » Il s’est tourné vers Maurice. « J’aimerais beaucoup évoquer ces souvenirs avec vous un peu plus tard autour d’un verre. Il ne reste plus beaucoup de personnes de notre génération pour se souvenir du bon vieux temps. »

— J’en serais honoré. Il a regardé Juan. « Capitaine, veuillez sonner quand vous voudrez que j’enlève votre vaisselle. »

— Merci, Maurice.

L’intendant courtois ramassa le plateau d’argent et sortit aussi silencieusement qu’il était entré.

Juan et Overholt se sont assis et ont mangé de bon cœur, chacun d’eux racontant les événements des deux derniers jours.

Lorsqu’ils eurent terminé le récapitulatif, Juan a évoqué la théorie de l’arme sonique que Julia lui avait racontée pendant qu’elle suturait sa blessure.

— Elle pense que la coque métallique de l’Oregon a vibré sur une fréquence de résonance lorsque ce dispositif sonique l’a frappée, transmettant le signal dans tout le navire et affectant tout l’équipage.

— Je dirais que sa théorie est correcte étant donné l’immunité que Linda Ross semblait avoir, a déclaré Overholt.

— La question est de savoir comment combattre une telle arme. Je ne peux pas très bien rendre tout mon équipage sourd. »

— Et des casques anti-bruit ou des bouchons d’oreilles ?

— Ça vaut le coup d’essayer, mais Julia ne pense pas que ça marchera. Les harmoniques pourraient être des infrasons, et les basses fréquences ne sont pas aussi bien bloquées par les protections auditives. La résonance pourrait être portée par conduction osseuse, comme nos micros molaires.

— Je sais que l’armée américaine a fait des expériences de ce genre, mais personne n’a obtenu de résultats proches de ceux qui ont frappé votre équipage.

Juan secoua la tête en signe de frustration.

— Ils me disent qu’ils auraient sauté par-dessus bord ou détruit le navire pour échapper à leurs hallucinations. Nous avons eu beaucoup de chance que Linda n’ait pas été affectée. Je ne veux pas encore compter sur la chance, mais si nous n’avons pas de contre-mesure efficace, nous serons à la merci de Tate si nous combattons le Portland. Il doit y avoir un moyen de le neutraliser.

Overholt s’est assis et a eu un regard lointain.

— Tate a laissé échapper quelque chose quand j’étais à bord du Portland. Il a dit qu’ils avaient coulé le Kansas City en partie parce que quelqu’un à bord avait des connaissances qu’il semblait considérer comme dangereuses. Je me souviens de la citation exacte parce qu’elle semblait importante. « Ce SEAL était trop curieux de la mort de ses cousins. »

— Il y avait donc un Navy SEAL sur le KC dont Tate était si inquiet qu’il a coulé un sous-marin nucléaire pour le dissimuler ?

— Cela semble être le cas. Pourraient-ils être encore en vie ?

Juan a réfléchi avant de dire :

— Bien que cela fasse plus de dix jours, c’est possible. Si la coque n’a pas été percée, il pourrait y avoir assez d’air pour que l’équipage survive aussi longtemps. Je sais que les tests de fond sur les sous-marins de classe Los Angeles ont montré que les équipages peuvent tenir jusqu’à deux semaines avec des batteries et en brûlant des bougies d’O2 d’urgence. »

— Mais où sont-ils ? demanda Overholt. « Il ne semble pas que la Marine l’ait encore trouvé. Si Tate les a menés au mauvais endroit avec cette SEPIRB, les recherches pourraient se poursuivre à des centaines de kilomètres du site réel de l’épave du KC. »

Juan a fait claquer ses doigts.

— Tate m’a aussi révélé autre chose. Il a dit que le sous-marin était quelque part au large des côtes d’Algodoal.

Juan tapota sur sa tablette et fit apparaître une carte du Brésil sur son écran mural HD. Il a pointé du doigt une petite ville près de l’embouchure du fleuve Amazone.

— Là. Le Kansas City doit être quelque part au large de cette région.

— C’est beaucoup d’océan à couvrir, a déclaré Overholt.

— 5 000 km², selon la distance à laquelle se trouvait le KC quand il a coulé. Les recherches pourraient encore prendre des semaines. Et s’il a touché le fond à plus de 600 mètres, la coque sera certainement écrasée.

— Non, a dit Overholt, « Tate a mentionné que la profondeur qu’il vous avait donnée était exacte. L’Oregon regardait juste à deux mille kilomètres du bon endroit. »

— Alors le KC repose vraiment dans 70 mètres d’eau ?

Overholt a hoché la tête.

— Est-ce significatif ?

Juan n’a pas répondu. Au lieu de cela, il a affiché à l’écran la carte des profondeurs de l’océan Atlantique, puis a fait un zoom sur la côte brésilienne. Il s’est levé et s’est approché du moniteur.

— Voici le bord du plateau continental, dit-il, en traçant une ligne reflétant vaguement le littoral. « Le plancher océanique a une profondeur moyenne de 30 mètres jusqu’à ce qu’il atteigne cette corniche. Puis il descend rapidement vers la plaine abyssale. Le bord du plateau est le seul endroit où l’océan a une profondeur de 70 mètres. »

— Pensez-vous que le Kansas City s’est immobilisé sur une corniche ? a demandé Overholt.

— C’est ce que Tate sous-entendait. La marine n’aurait qu’à suivre cette ligne et elle trouverait le KC en un jour.

— Nous devons appeler la marine américaine et leur dire qu’ils doivent modifier leur grille de recherche. »

— Vous pensez qu’ils vous croiront ?

— J’en doute, a dit Overholt. « J’ai utilisé la plupart de mes faveurs gouvernementales. »

— Pour me sauver ? a demandé Juan avec regret.

— Ça en valait la peine, mon garçon.

— Merci.

— Je vais voir ce que je peux faire avec la Marine.

Juan a regardé la carte et a fait quelques calculs dans sa tête.

— Au cas où ils ne vous croiraient pas, nous avons la capacité de plonger sur le sous-marin à cette profondeur. Il a pris le téléphone et a composé le numéro du centre des opérations. « Hali, dites à Éric de mettre le cap sur Algodoal, Brésil, vitesse maximale. »

— Algodoal, Brésil, répondit Hali. « Aye, Président. »

Juan a raccroché et a regardé Overholt.

— Nous serons là-bas dans un peu plus de deux jours.

Non seulement ils devaient espérer que quelqu’un parmi l’équipage du Kansas City soit encore en vie, mais ils devaient aussi savoir pourquoi Zachariah Tate voulait tant le couler.
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MONTÉVIDÉO

 

La chambre insonorisée à l’intérieur du Portland était l’une des rares caractéristiques qu’elle ne partageait pas avec l’Oregon. La chambre avait été conçue pour tester les effets du disrupteur sonique sans blesser le reste de l’équipage. Trente-six heures après l’attaque infructueuse de l’Oregon, elle était à nouveau activée, avec deux hommes à l’intérieur cette fois. Aujourd’hui, il a été utilisé comme punition. Chaque homme portait une camisole de force.

Depuis la salle d’observation, Tate a observé les hommes, attachés à des chaises, lutter pour se libérer de leurs liens. Les caméras fournissent une vue panoramique de la pièce et un gros plan des visages d’Abdel Farouk et de Li Quon. Tous deux étaient terrifiés par les visions macabres que le disrupteur créait dans leur esprit.

Tate se tourna vers l’opérateur et dit :

— Combien de temps avant qu’ils ne succombent à une crise psychotique ?

— Difficile à dire, répondit l’homme. « Ça pourrait être dans à peine dix minutes de plus. Ils sont là-dedans depuis vingt minutes déjà. »

L’incapacité à combattre les visions devait être atroce. Un homme ne peut pas tout supporter avant de craquer.

— Coupez-le, a dit Tate.

L’opérateur appuya sur le bouton ANNULATION, et le disrupteur fut éteint. Farouk et Li, qui transpiraient à grosses gouttes, se sont immédiatement affalés dans leurs sièges, épuisés par cette épreuve.

Tate a activé l’interphone.

— J’espère que nous avons appris une leçon ici. L’échec n’est pas toléré dans cet équipage. Vous étiez responsable de l’Oregon et vous l’avez laissée s’échapper. Je suppose que vous ne bâclerez plus une opération à l’avenir.

Les deux hommes ont vigoureusement secoué la tête.

— C’est bon à entendre. Vous êtes tous deux précieux pour l’équipe, mais les pénalités sont une malheureuse nécessité lorsque vous laissez tomber l’équipe. » Il a regardé l’opérateur. « Allez-y et détachez-les. »

L’opérateur a quitté la pièce et est allé dans la chambre pour détacher les hommes. Tate a coupé l’alimentation de la caméra.

Il aurait pu les tuer tous les deux – il le voulait, en fait – mais ils avaient des compétences qui ne pouvaient pas être facilement retrouvées. Et réduire le nombre de membres de son équipage était inefficace. Ils avaient compris le message, et le reste des hommes aussi. Les images de la punition avaient été diffusées dans tout le navire pour rappeler à tous qu’ils devaient être diligents.

En quittant la salle d’observation, il a été rejoint par Catherine Ballard, qui avait un regard inquiet sur le visage alors qu’ils retournaient à leur cabine commune.

— Tu n’as pas aimé le spectacle ?

Ballard a secoué la tête.

— Non, au contraire, c’était très efficace.

— Alors qu’est-ce qu’il y a ?

— Nous venons de recevoir une notification de notre contact dans l’armée argentine. Juan Cabrillo s’est échappé.

Tate s’est arrêté brusquement.

— Quoi ?

— Le convoi dans lequel il était transporté a été attaqué.

— Et nous ne découvrons tout ça que maintenant ?

— Cela a fait la une des journaux, mais a été rapporté comme un événement terroriste. Trois véhicules ont été détruits, dont celui qui a lancé l’assaut. Au début, ils ont pensé que Cabrillo avait été tué par l’explosion du véhicule d’attaque, mais ils ont réalisé plus tard qu’il était vide. Les enquêteurs n’ont trouvé aucun corps.

— J’avais dit à Sanchez d’être prêt pour quelque chose comme ça, a dit Tate en continuant à marcher. « Je pourrais le tuer. »

— Trop tard, a dit Ballard. « Il a été retrouvé dans l’épave de son 4×4 empalé par un essuie-glace. »

— Il a été puni pour son échec. Si Juan n’était pas dans le véhicule, comment s’est-il enfui ?

— Certains des témoins ont signalé un hélicoptère qui décollait. Ils ont supposé que c’était un vol de secours médical.

Tate a fait irruption dans la cabine et s’est enfoncé dans le canapé pour réfléchir. Ballard l’a suivi et a fermé la porte derrière elle.

— Que faisons-nous maintenant ? a-t-elle demandé. « Nous n’avons toujours pas réussi à localiser la position actuelle de l’Oregon. »

— Si nous avions su qu’ils secourraient Juan, nous aurions pu les intercepter il y a deux jours, a dit Tate en tapant du poing sur un coussin. « J’aurais peut-être dû laisser Farouk et Li dans cette chambre jusqu’à ce que leurs cerveaux se transforment en gelée. »

Ballard l’a regardé comme si elle voulait dire quelque chose mais a hésité.

— Quoi ? a demandé Tate.

— Tu as mentionné Algodoal à Cabrillo. Il connaîtra la zone générale où chercher le Kansas City.

Tate s’est assis quand il a réalisé ce que cela signifiait.

— Tu crois qu’il va partir à la recherche du sous-marin ?

— C’est possible. S’il trouve Jiménez encore en vie… dit-elle, sa voix s’éteignant alors qu’elle imaginait les implications.

— Ils ne peuvent pas être vivants en bas dans cette boîte de conserve.

— Est-ce qu’on veut prendre ce risque ?

— S’il va vraiment là-bas, l’Oregon a presque deux jours d’avance sur nous. On ne le rattrapera jamais à temps.

— Peut-être que nous n’avons pas à le faire. Et si on révélait la localisation du sous-marin avant qu’ils n’y arrivent ?

— Puis la marine américaine sauvera les marins s’ils sont encore en vie.

— Mais Cabrillo n’y aura pas accès. Ils pourraient tout aussi bien être sur Mars, en ce qui le concerne.

Tate a hoché la tête et a souri.

— Tu vois ? C’est pour ça que je suis tombé amoureux de toi. Toujours à penser à l’avenir.

— Devrions-nous appeler la Marine ?

— Non, j’ai un meilleur plan. Toi et moi allons voler là-bas et prendre un hélicoptère pour larguer la SEPIRB activée dans l’eau, juste là où se trouve le KC. Ça va faire accourir tous les navires de guerre de la région. L’Oregon ne sera pas capable de s’en approcher.

— Nous y allons personnellement ? a demandé Ballard.

— J’enverrais bien Farouk et Li seuls, mais ils auraient sans doute besoin d’une certaine supervision. De plus, nous avons une autre tâche à accomplir dans cette région. La vraie clé est d’empêcher Juan de trouver le Bremen. Puisque Jiménez sait où il se trouve, quelqu’un d’autre pourrait le localiser aussi. Toi et moi allons le trouver en premier et l’anéantir une bonne fois pour toutes.

Ils avaient quelques indices sur la localisation du sous-marin allemand, mais Tate pensait que tuer les cousins brésiliens qui étaient tombés dessus réglerait le problème. Maintenant il réalisait qu’il devait effacer son existence.

Ballard lui a rendu son sourire.

— Retourner pour éliminer la source du disrupteur sonique ? J’aime ça.

— Une fois que ce sera fait, nous pourrons passer tout notre temps à localiser Juan et à détruire son navire.

L’idée d’une embuscade contre l’Oregon se dessinait dans l’esprit de Tate. Mais cette fois, il voulait mettre toutes les chances de son côté. Pendant le vol vers le nord du Brésil, il a appelé son ami de la marine chinoise. Le contact voulait absolument mettre la main sur les plans du disrupteur sonique après avoir vu ce que Tate avait fait au Kansas City. Au lieu d’argent, Tate demandait de l’aide pour couler l’Oregon.
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AU LARGE DES CÔTES DE L’ÉTAT DU PARÁ, BRÉSIL

 

Comme Juan l’avait craint, la marine américaine n’avait pas tenu compte de la demande d’Overholt de modifier sa grille de recherche, de sorte que l’Oregon avait contourné la pointe orientale du Brésil et remonté le long du plateau continental. Le voyage avait duré seulement cinquante-quatre heures, depuis le moment où ils avaient quitté la côte de l’Argentine jusqu’à ce qu’ils se soient arrêtés juste avant le delta du fleuve Amazone. Ils ont commencé la recherche par sonar du Kansas City à un endroit situé au sud-est de la petite ville côtière d’Algodoal.

Les capteurs de l’Oregon ont balayé la falaise sous-marine du plateau, se concentrant sur une profondeur de 75 mètres. Pendant les quatre premières heures, ils n’ont rien trouvé, et Juan, qui était assis dans son fauteuil de commandement dans le centre opérationnel, commençait à se demander si tout cela n’était pas une ruse élaborée par Tate.

Lorsqu’ils se trouvèrent presque à la même latitude qu’Algodoal, Linda a appelé de sa place à la station radar. Ses lunettes Google ne semblaient pas trop la gêner, d’autant plus que tout le monde dans le centre opérationnel portait un micro-cravate pour aider Linda à distinguer qui parlait.

— Président, je détecte un navire stationnaire à 30 km droit devant. »

— Stationnaire ? Juan a froncé les sourcils. Serait-ce le Portland en embuscade ?

— Tate n’aurait pas pu arriver ici avant nous, n’est-ce pas ? a demandé Max depuis son poste d’ingénieur, faisant écho à l’inquiétude de Juan.

— Ralentissez à cinq nœuds, a dit Juan.

— Cinq nœuds, oui, a répondu Éric depuis la barre.

— Quel type de navire est-ce ? Juan a regardé Linda.

— Il n’émet pas de signal AIS. Trop petit pour un cargo. Plus grand qu’un chalutier de pêche. Ça pourrait être un navire de guerre. »

Les navires commerciaux de plus de trois cents tonnes étaient tenus d’émettre un signal de système d’identification automatique pour aider à prévenir les collisions. Bien que les navires de guerre en soient également équipés, ils avaient tendance à les utiliser par intermittence ou uniquement dans de mauvaises conditions afin d’empêcher les navires ennemis de les suivre.

— Saluez-les, dit Juan à Hali.

— Navire inconnu au nord, dit Hali dans son micro-casque, « c’est le navire cargo Anacapa. Répondez s’il vous plaît. »

— Mets-le sur haut-parleur pour que je puisse leur parler, a dit Juan.

Après un moment, une voix avec un accent prononcé a répondu : « Anacapa, ici la corvette Barosso de la marine brésilienne. Nous n’avons besoin d’aucune assistance. »

— Nous avons capté un signal étrange dans cette zone, a dit Juan, même si ce n’était pas le cas. « Il semblait être centré sur votre position actuelle. C’est pourquoi nous étions inquiets quand nous vous avons vu vous arrêter. »

— Nous n’avons pas besoin d’aide », a répété la voix. « Ne vous approchez pas de nous. Restez à au moins trois kilomètres. »

— Compris, Barosso. Terminé.

— La communication est terminée, a dit Hali.

— Oui, dit Max. « Ils ont trouvé le Kansas City. »

— Murph, dit Juan, « vous croyez qu’ils ont une capacité de sauvetage sur le Barosso ? »

Murph, qui était un expert en armement des marines étrangères, secoua la tête. Non, sauf s’ils ont apporté l’équipement spécifiquement dans ce but. Les corvettes de classe Inhaúma sont conçues pour la lutte anti-sous-marine. »

— Combien de temps avant que la marine américaine puisse arriver avec un DSRV ?

Un véhicule de sauvetage en immersion profonde était un mini-sub construit pour se connecter à un sous-marin nucléaire échoué sous l’eau et transférer son équipage en lieu sûr.

— Si la marine l’a déjà expédié ici et l’a attaché à un autre sous-marin, peut-être douze à dix-huit heures, selon l’endroit où ils se trouvent actuellement. Deux fois plus longtemps si le DSRV est encore aux États-Unis.

Avec un sous-marin coulé, chaque minute comptait. Si l’un des membres de l’équipage était encore en vie, cela pouvait facilement changer s’ils devaient attendre encore douze heures.

— Et si on descendait vérifier nous-mêmes ? a demandé Juan à Max. « Le sas du Nomad peut servir de chambre de décompression. S’il y a des survivants, on pourrait en faire sortir quelques-uns. »

Max a haussé les épaules.

— Ça vaut le coup d’essayer. Mais je ne pense pas que la corvette apprécierait qu’on traîne dans le coin alors qu’elle protège un sous-marin américain coulé.

— On passera assez lentement pour lancer le Nomad quand on sera à quatre kilomètres. Tu emmènes l’Oregon hors de portée de leur radar et tu fais demi-tour avec un nouveau nom sur la poupe. Tu nous récupères au retour.

— Oh, non, dit Max. « Je viens avec toi cette fois. Éric peut s’occuper de l’Oregon. »

Bien qu’Éric soit le meilleur pilote de l’Oregon, à part Juan, sa première idée était de confier le commandement à Max, au cas où les choses se gâteraient.

Quand Juan a commencé à objecter, Max a ajouté :

— Ne m’oblige pas à me mutiner.

Juan a rigolé. Il n’avait visiblement pas le choix.

— Bien. Tu peux piloter le Nomad. Mais on ira léger au cas où on aurait besoin de place pour des passagers. Juste toi, moi, et MacD.

— À cause de l’héliox ?

Juan acquiesça. À une profondeur de 75 mètres, ils auraient besoin de combinaisons étanches et d’un mélange d’hélium et d’oxygène dans les bouteilles au lieu d’air comprimé. Mais respirer ce mélange pouvait être délicat sans une formation adéquate, et MacD était le seul membre d’équipage qualifié pour la plongée à l’héliox en plus de Juan.

Comme ils avaient préparé le Nomad pour le lancement au cas où ils trouveraient le Kansas City, il ne leur faudrait que vingt minutes pour passer la check-list et le mettre à l’eau. L’Oregon pourrait atteindre la limite des quatre kilomètres du Barosso dans ce laps de temps à partir de quarante kilomètres, mais voir un cargo se déplacer à une telle vitesse serait très suspect pour le capitaine du navire de guerre brésilien.

— Stoney, dit Juan, « ajustez votre vitesse pour nous mettre à quatre kilomètres du Barosso en quarante-cinq minutes. Vous avez le contrôle. »

— Aye, président, a répondu Éric.

— Hali, appelle MacD et dis-lui de nous retrouver au bassin lunaire.

— Aye, Président.

Alors que Juan et Max quittaient le centre opérationnel, Juan a dit :

— N’oubliez pas que c’est une corvette anti-sous-marine. S’ils détectent un submersible inconnu autour du Kansas City, ils seront probablement très mécontents.

— Pas de problème, dit Max. « Je vais nous faire entrer sous la thermocline et mettre les moteurs du Nomad en mode silencieux. La corvette ne nous entendra pas arriver. »
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Une fois que le Nomad a été libéré du dessous de l’Oregon, il a fallu une demi-heure au submersible pour atteindre l’endroit où le Barosso était stationné. Max les a remontés d’une profondeur de 250 mètres, en suivant les contours de la pente abrupte du plateau continental.

Alors qu’ils s’élevaient, les lumières du Nomad éclairant le chemin, Juan, Max et MacD se pressaient dans le cockpit avant en polycarbonate, s’efforçant d’apercevoir leur cible. Alors que Max était en manches de chemise, Juan et MacD étaient déjà en combinaison étanche. Tout ce qu’ils auraient à mettre avant d’entrer dans le sas serait les masques.

La jauge de profondeur indiquait 100 mètres quand MacD a dit :

— Le voilà. Les gars, c’est une grosse poire.

La proue du Kansas City dépassait le rebord d’une corniche. Juan pouvait distinguer les portes du tube lance-torpilles à bâbord.

— Au moins, il est resté debout, a dit Max. « Je ne vois pas encore de dégâts. »

— Vérifions-la de l’avant à l’arrière, dit Juan.

Max a mis le Nomad devant la proue et a continué à monter jusqu’à ce qu’ils soient à la même profondeur que le kiosque du KC – ce que les sous-mariniers d’autrefois appelaient la tour de contrôle. Il a poussé le Nomad en avant, et il n’a pas fallu longtemps pour voir ce qui avait coulé le Kansas City.

Une entaille de dix mètres de long avait été creusée sur le côté tribord, près de la proue. D’après les éraflures sur la coque, il semblait que le sous-marin soit entré en collision avec le bord de la falaise.

— Je ne suis pas un expert, a dit MacD, « mais ce n’est pas un bon signe pour que nous trouvions des survivants ».

— Nous sommes arrivés jusqu’ici, dit Juan, malgré son pessimisme partagé, « autant aller jusqu’au bout. Il ne semble pas y avoir eu d’explosion de ce côté. Continuons. »

Max a piloté le Nomad vers la poupe. En contournant le kiosque, ils ont pu voir qu’il était intact. Lorsqu’ils l’ont dépassé, un grand cylindre de la taille du Nomad était visible, posé sur le pont juste à l’arrière du kiosque.

— Au nom du mardi gras, qu’est-ce que c’est que ce truc ? a demandé MacD.

— C’est vrai, a dit Juan. « J’oublie toujours que vous n’êtes pas un marine. C’est ce qu’on appelle un abri de pont sec. » Même si MacD avait passé les dernières années sur l’Oregon à devenir un plongeur expert, son expérience militaire était celle d’un Ranger de l’armée.

— Le tube contient trois compartiments, dit Max. « Une chambre de décompression à l’extrémité avant, un sas au milieu qui est relié au coffre d’évacuation avant, et un hangar pour un véhicule de livraison SEAL à l’extrémité arrière. »

— Ah, j’ai compris, a dit MacD. « Ils l’utilisent pour des missions d’infiltration comme on utilise le bassin lunaire sur l’Oregon. »

— Exactement.

— Alors nous n’aurons pas un accès facile à ce coffre de secours, dit Juan. « De plus, comme les seuls dégâts que nous avons vus jusqu’à présent sont à la proue, la poupe est l’endroit le plus probable pour trouver des survivants. »

Max a continué, et ils n’ont pas repéré d’autres brèches dans la coque. Ce qu’ils ont vu, c’est une avalanche de rochers qui avaient glissé de la falaise et atterri sur la partie de la coque où se trouvait la trappe d’évacuation arrière. Il devait y en avoir une tonne qui la recouvrait.

— Pas étonnant que personne ne soit sorti, a dit Max.

— Nous devons savoir si quelqu’un est conscient à l’intérieur, dit Juan. « Appliquez l’émetteur-récepteur de contact. »

Ils auraient pu utiliser le bras robotique pour taper en morse sur la coque du KC, mais le bruit aurait été assez fort pour que le Barosso l’entende, alertant la corvette de la présence du Nomad. Au lieu de cela, ils avaient installé un dispositif spécial qu’ils pouvaient presser contre la coque du sous-marin nucléaire pour communiquer avec quiconque à l’intérieur par la voix, tout comme on presse une oreille contre le mur.

Max a abaissé l’émetteur-récepteur jusqu’à ce qu’il touche le Kansas City.

— Vas-y, dit Max.

Juan a parlé dans le microphone.

— Attention, membres de l’équipage du USS Kansas City. Y a-t-il quelqu’un là-dedans ?

Rien que des parasites dans les haut-parleurs du Nomad. Juan a répété l’appel.

— Tu penses qu’on sera capable d’entendre leurs voix ? a demandé Juan à Max.

— Je n’ai jamais vraiment essayé ça avant, donc ils ne nous entendent peut-être même pas. La coque a une isolation sonore.

Juan a repris le micro.

— Membres de l’équipage du KC, si vous entendez ceci, tapez sur la trappe extérieure.

Ils ont attendu. Toujours rien. Juan a essayé à nouveau. Cette fois, il a entendu un bruit de métal sur métal.

C’était du code Morse. Comme MacD n’était pas un vétéran de la Navy, Juan interprétait les lettres au fur et à mesure qu’elles arrivaient.

Nous… entendons… vous…

— « Nous » ? a répété Max, qui semblait ravi qu’ils aient trouvé quelqu’un. « Combien êtes-vous là-dedans ? »

Juan a relayé la question.

Vingt-six dans la salle des machines. Le reste du sous-marin est inondé.

Sur un équipage normal de cent vingt-neuf personnes – peut-être plus, puisqu’il y avait des Navy SEALs à bord – seuls vingt-six étaient encore en vie. Tate avait tué plus de cent marins américains pour couvrir ses crimes.

— Quelle est votre situation ? leur a Juan demandé.

J’ai des combinaisons d’immersion. Mais la trappe est bloquée.

Les combinaisons d’immersion étaient des équipements de survie d’urgence stockés dans le sous-marin. Pour s’échapper d’un sous-marin en détresse, les marins les enfilaient et entraient dans le sas du coffre d’évacuation. Lorsque la trappe s’ouvrait, les combinaisons flottantes, équipées d’appareils respiratoires de courte durée, remontaient à la surface et servaient de radeaux de sauvetage jusqu’à l’arrivée des secours. Le problème était que les marins ne pouvaient pas ouvrir la trappe pour s’échapper.

— Il y a environ une tonne de rochers qui recouvrent la trappe. Combien d’air vous reste-t-il ?

Construction du CO2. Estimation de trois heures d’O2 restant.

— Je ne pense pas que la marine américaine arrivera avant, a dit Max.

— Il n’y a qu’une solution, nous devons enlever ces pierres pour qu’ils puissent sortir, a dit Juan.

— Je suis d’accord. Mais si on commence à les déplacer avec le bras robotique, le Barosso pourrait nous entendre.

— Faisons-le, a dit MacD. « On doit faire sortir ces garçons. »

Juan a hoché la tête. Ils devaient prendre le risque.

— Nous allons dégager l’écoutille pour que vous puissiez sortir, dit Juan aux hommes désespérés en dessous d’eux.

Merci.

Max détacha l’émetteur-récepteur et déplaça le Nomad vers l’écoutille. Avec une grande précision, il contrôlait le submersible pendant que Juan actionnait le bras robotique. Il a commencé à soulever les rochers et à les emporter un par un. C’était une tâche fastidieuse, mais il n’y avait pas de raccourcis. Il serait pire de provoquer une seconde avalanche qui recouvrirait à nouveau la trappe.

Au bout de 15 minutes, MacD a dit :

— Vous entendez ça ?

Juan était tellement occupé à ramasser des pierres qu’il n’a rien entendu.

— Qu’est-ce que c’était ? a-t-il demandé à MacD.

— Je crois avoir entendu un léger tapotement.

Juan a dit à Max de faire une pause un moment. Peut-être que l’équipage du sous-marin essayait de leur dire quelque chose.

Puis il l’a entendu. Des coups sur le métal. Mais il avait un ton plus élevé que ceux qu’ils avaient entendu avant.

Le tapotement a continué.

— C’est un autre message en morse, a dit Juan.

SOS. Dans DDS.

Max a regardé Juan avec surprise quand il a compris le message.

— Que disent-ils ? a demandé MacD. « Y a-t-il un problème dans la salle des machines ? »

— Ça ne vient pas de la salle des machines, dit Juan. « Quelqu’un est encore en vie dans l’abri du pont sec. »
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Lorsque Michael Bradley a entendu pour la première fois de faibles voix émanant de la coque, il a cru qu’il délirait après avoir passé des jours dans la chambre de décompression de l’abri du pont sec, dans l’espoir d’être secouru. Puis il a reconnu quelques mots et a réalisé avec un grand soulagement qu’il n’était plus seul.

Situation… Air… gauche… Trappe… Sortez… dehors…

Il y avait une équipe de sauvetage à l’extérieur, et il semblait qu’ils parlaient à quelqu’un, ce qui impliquait qu’il y avait des survivants dans la section arrière du Kansas City.

Il devait leur faire savoir qu’il était vivant lui aussi. C’est alors qu’il a pris une clé à molette avec son bras valide et a commencé à la frapper contre le mur.

Il a fait cela pendant quinze minutes avant de devoir lâcher la clé à molette à cause de l’épuisement.

Lorsqu’il était entré dans le caisson il y a douze jours, il pensait avoir quelques heures à vivre tout au plus avant que son air ne s’épuise. Il a même écrit un message d’adieu à sa famille et a consigné dans son petit carnet les événements qui ont précédé le naufrage.

Mais ensuite, quelque chose d’étrange s’est produit. Les lumières, le chauffage et l’air ne se sont jamais éteints. Le KC alimentait toujours le DDS, il avait donc une chance de s’en sortir si la Marine le trouvait avant que les batteries ne s’épuisent. Il a remis en place son bras cassé et l’a fixé avec du ruban adhésif pour le maintenir en place avant de fouiller la chambre de décompression à la recherche de fournitures. Il a découvert une petite trousse à outils, ainsi que plusieurs barres énergétiques Soldier Fuel et quelques bouteilles d’eau, dans un sac d’urgence. Même avec le rationnement, il avait mangé la dernière barre quatre jours auparavant et bu la dernière bouteille d’eau six heures plus tôt ce jour-là, il pensait donc que c’était vraiment la fin jusqu’à ce qu’il entende les voix étranges.

Après une minute de repos, il a repris la clé à molette et l’a frappée contre le métal, en tapant le même message.

SOS. Dans DDS.

Il n’a pas eu de réponse. Les voix avaient disparu.

Mais il ne voulait pas abandonner. Pas jusqu’à son dernier souffle. C’est une chose que le cours de base de démolition sous-marine/SEAL lui avait appris. Le BUD/S, c’est continuer malgré la douleur, la fatigue, la faim, la soif et le froid. Quiconque n’était pas à la hauteur pouvait abandonner sur demande, ce qui signifiait faire sonner trois fois une cloche de navire en cuivre. Les personnes qui s’échouaient étaient celles qui n’avaient pas la volonté de continuer face à l’agonie et au désespoir.

Si Bradley avait pu survivre à la semaine d’enfer du BUD/S, il n’allait pas sonner la cloche maintenant.

Il a continué à frapper jusqu’à ce que ses muscles soient en feu. Il a crié pour faire passer la douleur.

Puis il a entendu quelque chose et s’est arrêté, laissant tomber la clé à molette sur le sol. Il y avait un bruit mécanique, comme si une trappe s’ouvrait.

Il a regardé par la minuscule fenêtre du sas et n’a vu que l’obscurité. Il a utilisé une lampe de poche et l’a éclairée sur la trappe menant au coffre d’évacuation du Kansas City, mais elle est restée immobile.

Puis il a entendu un autre son et a été stupéfait de voir une lumière rebondir dans le hangar du véhicule de livraison SEAL. La roue de la trappe du hangar a tourné.

Lorsqu’elle s’est ouverte, un homme vêtu d’une combinaison noire et d’un casque de plongée jaune est entré. Il portait un grand sac de plongée avec lui. Il a vu la lampe de poche de Bradley et s’est approché de la trappe de la chambre de décompression. Bradley a pu voir que son équipement comprenait un recycleur pour la bouteille d’héliox sur son dos.

Le plongeur a fait signe vers les commandes du sas sur son côté. Bradley lui a donné le signal OK.

Quelques minutes plus tard, le sas s’était vidé et rempli d’air. Le plongeur a retiré son casque et a tourné la roue de l’écoutille jusqu’à ce qu’elle s’ouvre. L’homme avait une coupe de cheveux blonde et des yeux bleus qui brillaient d’intelligence.

— Salut, dit-il d’un ton aigu qui s’abaissait à mesure que l’hélium quittait ses poumons. « Je suis Juan Cabrillo. Il est temps de vous faire sortir d’ici. »

— Michael Bradley, dit l’homme, encore stupéfait d’être libéré de la chambre de décompression. « De quel navire venez-vous ? »

— C’est un peu compliqué. Je ne suis pas dans la marine.

— Vous ne l’êtes pas ? Qui êtes-vous, alors ?

— Juste un bon samaritain. Nous n’avons pas beaucoup de temps avant que vos compagnons d’équipage ne commencent à sortir et à attirer l’attention du navire de guerre brésilien au-dessus de nous.

— Mes coéquipiers ? Combien sont encore en vie ?

— Vingt-six.

Bradley était à la fois ravi que certains de ses camarades marins aient réussi à s’en sortir, mais il avait le cœur brisé qu’ils soient si peu nombreux.

— Seulement vingt-six ans, a répété Bradley doucement.

— Je déteste vous le dire, mais c’est devenu irrespirable là-dedans, a dit Cabrillo en montrant l’intérieur de la chambre. « Fermons-la pour pouvoir partir. »

La seule chose que Bradley voulait conserver de son épreuve était le carnet de notes. Il l’a empoché et est entré dans le sas pendant que Cabrillo déballait ce qu’il avait transporté. C’était une autre combinaison étanche et un casque.

— Comment saviez-vous qu’il n’y aurait que moi ici ? a demandé Bradley.

— Je ne le savais pas. Je me suis dit que j’allais devoir faire plusieurs voyages. Avez-vous déjà utilisé de l’héliox ?

— Une fois.

— J’espère que la combinaison vous ira, car on n’a pas d’autres options. MacD semble être à peu près de votre taille.

Bradley a commencé à enfiler le costume.

— MacD ?

— Le type qui portait cette combinaison il y a quelques minutes. Il est retourné sur le Nomad, pour aider à dégager le coffre de secours arrière. De plus, nous n’avons de la place que pour deux à la fois dans notre sas.

Tout cela n’avait aucun sens pour Bradley, mais il n’avait pas d’autre choix que d’aller avec Cabrillo.

Il avait fini d’enfiler avec précaution sa combinaison sur son bras cassé quand ils ont entendu une forte détonation.

— Ça vient de votre sous-marin ? a demandé Bradley quand Cabrillo lui a tendu le casque.

Juan a secoué la tête.

— Ça vient du Barosso. Nous devons partir d’ici.

La corvette en surface venait de les localiser avec son sonar actif.

 

—

Ce capitaine Tomás Vega, commandant du Barosso, doutait que son sonariste ait réellement entendu un bruit de raclage provenant du Kansas City, mais il ne pouvait pas prendre le risque que quelque chose d’autre se trouve là-dessous. Il était responsable du sous-marin nucléaire jusqu’à l’arrivée de la marine américaine et il n’allait pas donner un camouflet à son pays en laissant quelque chose lui arriver avant que les Américains puissent tenter un sauvetage.

— Quelque chose sur le scope ? a demandé Vega à l’homme du sonar.

— Contact gisement deux-sept-cinq !

— Identification.

— Petit submersible. Origine inconnue. Il s’est éloigné du Kansas City.

Vega s’est tourné vers l’officier des communications.

— Contactez la marine américaine par radio. Voyez s’ils ont des navires ou des sous-marins dans la région.

Après une minute, l’officier de communication a dit :

— Négatif. Les U.S. disent qu’ils n’ont rien de proche de nous.

— Alors nous devons considérer un sous-marin inconnu comme hostile, dit Vega. « Mettez une certaine distance entre nous et le Kansas City. » Il a regardé l’officier des armes. « Préparez-vous à tirer une torpille anti-sous-marine. »
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L’esprit de Juan s’emballait alors qu’il tentait de se mettre à la place du capitaine du Barosso. Ils auraient probablement considéré comme une menace un sous-marin non identifié navigant près du Kansas City. Cela signifiait que le Nomad était en danger, et qu’il était sans défense.

Lorsque Juan s’était faufilé entre le véhicule de livraison des SEAL pour accéder au sas, il avait remarqué qu’il était équipé de deux mini-torpilles.

Le sas de l’abri du pont sec était presque plein d’eau lorsque Juan a demandé à Bradley :

— Est-ce que ce SDV fonctionne ? Leurs casques utilisaient des transducteurs acoustiques pour la communication sous-marine.

— Les batteries devraient encore être chargées, dit Bradley avec une voix d’écureuil maintenant que ses poumons étaient pleins d’héliox.

— Vous en avez déjà utilisé un ?

— Seulement dans les exercices de base en tant qu’officier des armes. J’étais censé l’utiliser lors de ma première mission d’entraînement opérationnel avant le crash.

— Alors considérez ceci comme votre mission de remplacement. Si les Brésiliens lancent une torpille, mon submersible est trop lent pour l’éviter. »

— Ils ne savent pas que vous êtes là ?

— Nous devions en faire une opération de sauvetage secrète. Je ne peux pas vous expliquer pourquoi pour le moment.

— Que pouvons-nous faire ? a demandé Bradley.

— Ces mini-torpilles sur le SDV ont-elles des ogives actives ?

— Oui, mais on ne peut pas tirer sur un navire de guerre ami.

— Ce n’est pas ce à quoi je pensais. Sortons-la du garage. C’est moi qui conduis.

Juan ouvrit l’écoutille du hangar et trouva les commandes permettant d’étendre le berceau retenant le SDV. Le capuchon externe avait déjà pivoté sur le côté depuis que Juan était entré, et le berceau a donc reculé jusqu’à ce qu’il atteigne sa limite.

Le SDV était destiné à permettre aux équipes SEAL de s’approcher de la côte sans être vues. Il avait la forme d’un cigare comme la plupart des autres sous-marins, avec une grande hélice alimentée par des batteries argent-zinc rechargeables. Cependant, contrairement aux autres sous-marins, les six sièges du SDV étaient ouverts sur la mer, ce qui permettait aux SEAL d’entrer et de sortir facilement en tenue de plongée. Toute l’électronique était étanche, mais les commandes étaient exposées à l’eau.

Ce SDV était armé de deux armes compactes d’attaque rapide, ou CRAW, qui étaient des torpilles miniatures destinées à attaquer de petits navires de surface ou des sous-marins. Elles étaient montées une à une sur les crochets du fuselage. Avec une ogive pesant à peine vingt-cinq kilos, le CRAW n’infligerait pas beaucoup de dégâts à une corvette de deux mille tonnes, même si Juan voulait la cibler. Mais le CRAW pourrait leur fournir une certaine défense contre une torpille anti-sous-marine lancée depuis le Barosso.

Lui et Bradley ont nagé hors du hangar. Il faisait trop sombre pour voir la trappe du coffre de secours arrière, mais Juan a repéré les lumières du Nomad à une centaine de mètres de la poupe bâbord du KC. Pendant qu’ils désamarraient le SDV de son berceau, il a appelé Max.

— Tu as fait dégager les rochers ? »

— Cela allait prendre des heures pour les ramasser un par un parce qu’ils étaient très petits, alors j’ai enlevé le reste au bulldozer. J’ai prévenu les marins à l’intérieur, et les deux premiers membres d’équipage montent maintenant dans le coffre de secours pour évacuer. Mais nous avons un nouveau problème.

— Le ping ? a demandé Juan. « Je l’ai entendu. »

— Nous sommes trop exposés ici, a dit Max. « Tu as trouvé quelqu’un ? Vous êtes prêts à partir ? »

— J’ai un marin avec moi. C’était le seul.

— On viendra vous chercher, alors.

— Non, abritez-vous au bord de la falaise. Nous viendrons à vous avec le véhicule de livraison des SEAL. J’ai peur qu’on en ait besoin.

Lorsque le SDV a été complètement détaché du berceau, Juan s’est installé dans le siège du conducteur tandis que Bradley s’est assis dans le siège du passager à côté de lui. Juan a passé en revue les commandes du joystick et du trim. Cela ressemblait à une disposition standard de mini-sub. Il a mis l’appareil sous tension, et les panneaux de commande des deux côtés se sont allumés.

— Pas le temps de passer par une check-list, a dit Juan. « Vous êtes prêts ? »

— Aye, monsieur, a répondu Bradley.

Juan a mis la marche arrière et s’est éloigné lentement de l’abri du pont sec. Quand ils ont été dégagés, il s’est levé du pont et s’est dirigé vers le Nomad.

Il était sur le point de dire à Max qu’ils allaient l’escorter jusqu’à un endroit plus loin sur le bord de la falaise et hors de vue du Barosso quand il a entendu un plouf.

— Un poisson dans l’eau ! a couiné Bradley. L’effet aurait été comique s’ils ne se faisaient pas tirer dessus.

— Un gisement ? a demandé Juan.

— Un-sept-cinq.

Juste derrière eux. Juan a fait pivoter le SDV pour les mettre en face de la torpille en approche.

— Elle est sortie et fait maintenant demi-tour en descendant, a dit Bradley. « 1000 mètres et elle se rapproche rapidement. »

— Feu CRAW One, a ordonné Juan.

— Torpille en route ! »

La mini-torpille s’est détachée du côté du SDV et s’est élancée vers l’avant, laissant apparaître un fil mince derrière elle.

— Impact dans vingt secondes. Ils font tous les deux plus de cinquante nœuds, donc ça va être comme frapper une balle avec une balle. »

Juan a jeté un coup d’œil à l’écran du sonar de Bradley et a vu les deux points se rapprocher l’un de l’autre.

Juan a compté les dix dernières secondes dans sa tête. Quand les points ont fusionné, il s’est préparé à l’explosion. Mais rien ne s’est produit.

Les points se sont éloignés les uns des autres.

— C’est raté ! a crié Bradley, frappant la cloison avec frustration.

— Feu 2 ! a ordonné Juan.

— Deux lancée ! Dix secondes avant l’impact.

— La torpille a-t-elle un dispositif d’autodestruction ? a demandé Juan.

— Oui.

— On ne peut pas se permettre de rater à nouveau. À mon signal, activez l’autodestruction.

— Compris. Bradley a placé son doigt sur un bouton rouge. « Prêt. »

Juan espérait surcharger le sonar de la torpille ennemie ou perturber le système de guidage avec une explosion à proximité.

Il regardait l’écran et comptait à nouveau dans sa tête. Trois… deux…

— Maintenant !

Bradley a coincé son doigt sur le bouton.

Le CRAW a explosé, le flash était visible au loin. Il a été immédiatement suivi par une explosion beaucoup plus grande.

Une seconde plus tard, le SDV a été secoué par une énorme onde de choc. Elle a fait basculer le submersible sur le côté, et Juan a lutté pour rester dans son siège alors qu’il pivotait sur lui-même.

Quand l’onde de choc est passée, il a regardé Bradley et a dit :

— Ça va ?

Bradley lui a donné le feu vert.

— Juan, entre, dit la voix inquiète de Max dans le système de communication. « Tu es toujours avec nous ? »

— La guilde des sucettes est bien vivante, a dit Juan à travers sa boîte vocale imbibée d’hélium. « Je retourne à la cité d’émeraude maintenant. »

Il pouvait voir le Nomad en vol stationnaire sous un affleurement. Dès que le SDV serait à côté, Juan et Bradley l’abandonneraient et entreraient dans le sas du Nomad pour le cycle de décompression pendant que Max les ramènerait en sécurité sous la thermocline.

Alors qu’ils dépassaient la poupe du Kansas City, l’écoutille du coffre de secours arrière s’ouvrit et deux hommes en combinaison d’immersion jaune en sortirent. L’un d’eux a commencé à remonter à la surface. Le second homme poussa l’écoutille derrière lui avant de rejoindre son coéquipier.

Au même moment, un deuxième ping émanait du Barosso. Ils essayaient de confirmer qu’ils avaient détruit leur cible.

 

—

Avec une paire de jumelles, le capitaine Vega observait le geyser d’eau qui finissait d’entrer en éruption et attendit que son opérateur sonar donne le feu vert.

Il les a baissés et s’est tourné vers le marin.

— On l’a eu ?

— Non, monsieur. La torpille a explosé prématurément. Elle a été touchée par la deuxième torpille défensive. Je détecte un petit sous-marin quittant la poupe du Kansas City.

Il avait encore un hostile non identifié en bas, qui avait tiré deux mini-torpilles.

— Préparez-vous à lancer la torpille numéro deux, a-t-il ordonné.

— Aye, capitaine. Torpille deux prête à faire feu.

Avant qu’il ne puisse donner l’ordre de lancement, il a entendu un marin crier :

— Des hommes dans l’eau !

C’était un officier sur l’aile du pont. Il pointait dans la direction de l’emplacement du Kansas City.

Vega a levé les jumelles et a vu deux hommes en jaune qui flottaient dans l’eau. Il a reconnu les combinaisons d’immersion portées par les sous-mariniers en cas d’urgence. Pourraient-ils être du Kansas City ? Le sous-marin fantôme les aidait-il vraiment ?

— Arrêtez la torpille ! Vega a crié. « Mettez un bateau de sauvetage dans l’eau. »

Avant que le bateau ne les rejoigne, deux autres hommes sont apparus à la surface. Au cours des deux heures suivantes, vingt-six marins sont miraculeusement remontés.

Le mystérieux sous-marin a fini par faire surface. Vide. Il a été identifié comme étant le véhicule de livraison SEAL du Kansas City. Vega a émis l’hypothèse qu’un membre de l’équipage avait réussi à sortir de l’abri du pont sec et à sauver ses camarades avant de succomber à une narcose à l’azote à cette profondeur et de sortir du SDV dans un état de stupeur. Ils ont continué à chercher son corps jusqu’à l’arrivée des Américains.

Vega était tellement occupé par les efforts de recherche et de récupération qu’il ne prêta guère attention au cargo qui passait lentement à quatre kilomètres de là.
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Après avoir terminé la décompression dans le sas du Nomad, Juan a donné au lieutenant Bradley une combinaison propre, une bouteille d’eau et un des sandwichs qu’ils avaient apportés. Après avoir englouti le sandwich et vidé la bouteille, Bradley a somnolé pendant le long trajet de retour vers l’Oregon.

Lorsqu’ils font surface dans le bassin lunaire, Julia Huxley était là pour les accueillir et emmener Bradley à l’infirmerie. Après avoir soigné ses blessures, elle l’a amené dans la salle de réunion, où Juan et Max attendaient avec un repas préparé par Maurice. Bradley est arrivé avec un plâtre en fibre de verre sur le bras.

— Vous m’avez bien occupée, a dit Julia en l’accompagnant dans la pièce. « Je vous ai livré tellement de patients rafistolés au cours de la dernière semaine que j’ai l’impression d’être dans le Jour de la marmotte. »

— Comment va notre nouvel ami ? a demandé Juan alors que Bradley prenait prudemment un siège.

— Une fracture du radius et du cubitus. Mais ils guérissent bien, grâce à l’excellent plâtre temporaire en ruban adhésif que le lieutenant Bradley s’est fabriqué. »

— Quel est ce navire ? a demandé Bradley. « Votre compartiment médical est bien meilleur que tous ceux que j’ai vus dans les hôpitaux de la base. »

— Au fait, il pose beaucoup de questions, dit Julia. « Je lui ai dit d’attendre, mais il a continué à me harceler. Maintenant, vous et Max pouvez y répondre. »

Elle a fermé la porte, laissant Bradley regarder Juan et Max avec une expression sceptique.

— J’imagine que tout cela est assez désorientant pour vous, a dit Juan.

— Vous pensez ? a répliqué Bradley. « Quand pourrai-je retourner dans mon unité ? »

— Je ne suis pas sûr. Je pense que vous feriez mieux d’écouter ce que nous avons à dire d’abord.

— Je n’ai aucune idée de ce qui se passe. Vous avez sauvé vingt-six membres de l’équipage du KC, plus moi, mais les Brésiliens vous tirent dessus ? Et vous n’êtes pas avec la Marine ?

— Nous sommes une organisation privée, dit Max. « Mais nous faisons la plupart de notre travail pour le gouvernement américain. »

— Alors pourquoi une mission secrète pour nous sauver ?

— Nous ne sommes pas exactement dans les bonnes grâces des États-Unis en ce moment, dit Juan. « Ils pensent que nous avons fait couler des navires. »

— L’avez-vous fait ? Avez-vous coulé le KC ?

— Non. Un ancien agent de la CIA nommé Zachariah Tate l’a fait. Avant de couler, votre équipage a-t-il eu un comportement étrange ?

Bradley s’est déplacé inconfortablement dans sa chaise.

— Comment savez-vous cela ?

— Il a développé quelque chose appelé un disrupteur sonique. Nous pensons qu’il utilise des ondes sonores pour affecter l’esprit des gens. Il leur donne des hallucinations terrifiantes et les pousse à se faire du mal et à en faire aux autres.

Bradley a hoché lentement la tête.

— C’est ce qui est arrivé à tous les autres membres du KC.

Juan a froncé les sourcils.

— Ça ne vous est pas arrivé ?

Bradley a secoué la tête.

— Il semble que je sois le seul à ne pas être devenu fou.

Juan et Max se sont regardés, puis Max a demandé :

— Avez-vous eu un problème d’audition ce jour-là ?

— J’avais une infection de l’oreille. Je n’arrivais pas à comprendre ce que les gens disaient. C’est finalement parti il y a quelques jours.

— C’est pour ça que vous étiez immunisés, a dit Juan. « La même chose est arrivée à notre navire, mais notre équipage a réussi à s’en sortir… Vous êtes assis dans l’Oregon, d’ailleurs. »

— Pouvez-vous nous dire si vous avez des cousins qui sont morts récemment ? a demandé Max.

Bradley a froncé des sourcils.

— Pourquoi voulez-vous le savoir ?

— Parce que nous pensons qu’un SEAL à bord de votre sous-marin est la raison pour laquelle Tate l’a coulé. Il avait des connaissances dont Tate avait peur.

Bradley s’est assis sur sa chaise et a croisé les bras.

— Pourquoi devrais-je vous faire confiance ? Vous pourriez travailler pour Tate. Vous pourriez être Tate, pour ce que j’en sais.

— Je pensais que vous seriez sceptique, a dit Juan. « Peut-être que ceci vous aidera. » Il a appuyé sur un bouton de la tablette devant lui. « Entrez, Linc. »

Quelques secondes plus tard, Franklin Lincoln ouvrit la porte et entra en trombe. Il prit place à côté de Bradley, dont les yeux s’illuminèrent de reconnaissance.

— C’est vous, a dit Bradley avec étonnement. « Je veux dire, le lieutenant commandant Lincoln. »

Linc lui a fait un sourire.

— Je suis un civil maintenant, mais c’est bon de savoir que ma réputation dans les SEALs est toujours aussi bonne.

— Vous détenez la plupart des records aux championnats interservices de tir à la carabine. La marque de six cents mètres que vous avez établie est incroyable. Vous êtes une légende. Ils ont toujours votre photo à Coronado.

Coronado, en Californie, sur la baie de San Diego, était le lieu d’entraînement du BUD/S.

— Je suis impressionné par ce à quoi vous avez survécu. Vivre dans cette chambre de décompression pendant presque deux semaines ? Il vous a fallu du courage.

— Merci. Mec, attends que mes potes apprennent que je… La voix de Bradley s’est tue, passant de l’excitation à la tristesse.

— Je suis désolé pour vos amis, a dit Juan. « Mais nous sommes de votre côté. Nous voulons savoir pourquoi ils sont morts pour que ce ne soit pas en vain. »

— Allez-vous arrêter ce type, Tate ?

— C’est le plan.

Bradley a pris une inspiration.

— Je n’ai pas eu de cousins qui sont morts récemment. Mais je connais quelqu’un du KC à qui s’est arrivé. Carlos Jiménez. C’était mon meilleur ami.

— Pourrait-il être l’un des hommes qui étaient dans la salle des machines et qui ont survécu ? a demandé Max.

Bradley a secoué sa tête. Il y avait une faille dans sa voix quand il parlait.

— Il est devenu fou, comme tous les autres, et m’a attaqué. C’est comme ça que j’ai fini dans la DDS. Il était dans le coffre de secours avant quand il a été inondé.

— Je suis désolé, dit encore Juan. « Mais il est très important que vous nous disiez tout ce que vous pouvez si nous voulons empêcher Tate de faire quelque chose comme ça sur un autre navire. »

— Carlos avait été assez bouleversé lorsque nous avons pris la mer, a déclaré Bradley. « Sa mère, décédée il y a quelques années, venait du Brésil et il avait des cousins dans une petite ville de la jungle amazonienne orientale. Carlos leur avait envoyé des courriels et avait prévu d’aller leur rendre visite. Mais ils ont été tués avant qu’il puisse y aller. »

— Savez-vous comment ils sont morts ?

— Ils ont été abattus. La police a dit que c’était des trafiquants de drogue, mais Carlos ne les a pas crus. Il pensait que c’était lié à quelque chose qu’ils avaient trouvé.

— Qui était quoi ? a demandé Max.

— Ça va sembler fou, mais ils ont dit que c’était un sous-marin allemand appelé le Bremen. Lorsqu’ils ont commencé à poser des questions à ce sujet, personne ne les a pris au sérieux jusqu’à ce qu’un Américain se pointe et fasse pression sur eux pour qu’ils révèlent l’emplacement. Les cousins de Carlos ne voulaient pas donner l’information. Ils avaient peur de lui et ont envoyé un e-mail à Carlos pour lui parler des méthodes musclées de cet homme. Après notre mission, il allait aller là-bas pour examiner la question avec eux. Mais juste avant de partir, il a appris qu’ils avaient été assassinés.

Max a regardé Juan et a dit :

— Ça ressemble au travail de Tate. Mais qu’est-ce qu’il veut faire avec un U-boat ?

— Cela doit être lié à l’arme sonique d’une manière ou d’une autre, dit Juan, avant de se tourner vers Bradley. « Savez-vous de quelle ville venaient ces cousins ? »

— Quelque part près d’un affluent de l’Amazone, mais je ne me souviens pas du nom.

Juan soupira de déception. Ils étaient si près de découvrir ce que Tate protégeait, et maintenant cela semblait hors de portée.

— Mais ça n’a pas d’importance, a poursuivi Bradley. « Je peux vous montrer exactement où ils prétendaient que se trouvait le U-boat. »

Juan se pencha en avant avec un nouvel espoir.

— Comment ?

Bradley a souri pour la première fois.

— J’ai une carte. »
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LE BASSIN DE L’AMAZONE

 

De la porte ouverte d’un hélicoptère Agusta six places affrété, Zachariah Tate regardait la jungle défiler en contrebas, une étendue presque ininterrompue d’un épais tapis vert qui n’était entaillée qu’occasionnellement par l’un des affluents bruns et boueux de l’Amazone. Dans son casque, il écoutait Catherine Ballard raconter les dernières nouvelles concernant la découverte du Kansas City. Elle était assise en face de lui, à côté de Farouk, qui avait le visage plongé dans un ordinateur portable.

— Les rapports disent qu’il a été trouvé par une corvette de la marine brésilienne, dit-elle en lisant son téléphone à liaison satellite, « et que vingt-six survivants ont été transférés sur un destroyer de la marine américaine qui est arrivé vingt-quatre heures plus tard. Un effort important est actuellement déployé par la Marine et l’Agence nationale sous-marine et marine pour remonter le sous-marin et le ramener aux États-Unis. La NUMA craint que le réacteur nucléaire ne contamine les côtes brésiliennes en cas de fuite. »

— Ont-ils rapporté les noms des survivants ? a demandé Tate.

Ballard a secoué la tête.

— Cela fait seulement un jour et demi. Ils sont encore en train de prévenir les proches.

— Alors c’est bien qu’on soit venus ici. Si Jiménez est toujours en vie, ce n’est qu’une question de temps avant que quelqu’un ne vienne chercher le Bremen. Il s’est tourné vers Farouk. « Aucun signe de lui ? »

Farouk haussa les épaules sans lever les yeux.

— C’est une jungle très étendue. Si nous pouvions demander aux personnes qui ont trouvé le sous-marin à l’origine où il se trouve, ce serait beaucoup plus facile.

Tate l’a regardé fixement.

— Vous pensez que c’était une erreur de ma part de les tuer ?

Farouk leva les yeux de son ordinateur avec inquiétude.

— N…non. Je voulais juste dire qu’il est difficile de le trouver avec des données limitées. Vous avez eu raison de les empêcher de révéler le sous-marin au monde entier. Cela pourrait mettre en danger tout ce pour quoi nous avons travaillé.

Tate a rigolé.

— Relax, Farouk. Je me moque juste de toi. On pensait tous les deux que le Kansas City était une perte totale. Comment pouvions-nous savoir que certains des marins s’en sortiraient deux semaines plus tard ? De toute façon, Jiménez est peut-être mort dans l’épave. Cette recherche est juste une assurance.

Farouk a souri faiblement.

— Pas de problème.

Il s’est remis à étudier son écran.

Attaché à la partie inférieure de l’hélicoptère, il y avait une autre pièce de la technologie mise au point par Farouk. C’était un système d’imagerie LiDAR (Light Detection and Ranging). Alors que l’Agusta survolait la jungle, des faisceaux laser étaient tirés vers le bas des milliers de fois par seconde. La plupart des faisceaux étaient bloqués par les arbres, mais un bon pourcentage atteignait le sol, suffisamment pour former une image du terrain en dessous en soustrayant le feuillage de la jungle de l’image. C’était la même technologie que les archéologues utilisaient pour cartographier les ruines mayas cachées dans les forêts tropicales d’Amérique centrale. L’ordinateur de Farouk analysait les données en temps réel et créait une carte sur son portable. Si la forme distinctive d’un sous-marin de la Première Guerre mondiale se trouvait dans la grille de recherche, il devrait être facile à repérer.

Ils avaient commencé par scanner tous les affluents de la région, mais Tate pensait que le Brême avait peu de chances d’y être trouvé. Il aurait été découvert depuis longtemps par des pêcheurs naviguant le long des rivières.

Donc maintenant, ils fouillaient l’intérieur de la jungle. Le U-boat avait été abandonné en 1922, et les petites rivières avaient changé de lits de nombreuses fois au cours des cent années qui s’étaient écoulées depuis. Il était très possible que le U-boat se soit échoué dans un affluent coupé et qu’il ait été rapidement submergé par le feuillage qui se précipitait pour couvrir tout terrain nu.

— Ça prend une éternité, a dit Tate.

— Nous devons être méthodiques, dit Farouk. « Toute déviation du schéma de recherche et nous pourrions le manquer. »

— Et vous êtes sûr que Horváth n’a pas révélé l’emplacement du U-boat dans ses divagations ?

— J’aurais aimé qu’il le fasse. C’est fastidieux.

Istvan Horváth, le scientifique hongrois qui avait inventé le disrupteur sonique vers la fin de la Première Guerre mondiale, est sorti de la jungle amazonienne en 1922 avec des histoires folles d’un sous-marin allemand coincé au milieu de la forêt tropicale. Il affirmait que le Bremen, un sous-marin conçu pour le blocus, était sorti indemne de la guerre et avait utilisé un avant-poste éloigné du fleuve Amazone comme base pour effectuer des raids sur les navires pendant quatre ans après la fin des hostilités.

Personne ne l’avait cru, même si le Bremen avait effectivement disparu avant la fin de la guerre et n’avait jamais été revu. Le problème, c’est que Horváth était fou à lier, rendu fou par la maladie et son long périple dans la jungle infestée d’insectes. Il a raconté à ses sauveteurs qu’une maladie avait frappé tous les membres du sous-marin et les avait tués avant qu’ils ne puissent prendre la mer. Il fut le seul survivant et réussit à descendre la rivière à pied jusqu’à la côte, mais ses récits farfelus furent considérés comme trop fantaisistes pour être autre chose que les délires d’un fou.

Horváth a été envoyé dans un asile à Budapest, où il a passé le reste de sa vie à griffonner sur les murs de sa cellule. Ce n’est que des décennies plus tard, alors que Farouk menait ses propres recherches sur les armes sonores, qu’il est tombé sur une vieille photo d’Horváth dans sa cellule, publiée dans une revue psychiatrique. Farouk a reconnu les équations que le scientifique avait écrites sur les murs comme étant les formules pour développer le disrupteur sonique. Tate et lui se sont glissés dans l’asile encore debout et ont découvert que la cellule avait été repeinte depuis longtemps, mais ils ont récupéré un grand nombre de photographies d’archives datant de l’époque où Horváth y était. Pour le plus grand plaisir de Tate, Farouk a pu recréer le travail du Hongrois, et même le perfectionner.

Puis des Brésiliens sont tombés sur le U-boat, et Tate a su qu’il devait protéger son investissement. Les plans d’Horváth pour le disrupteur sonique pourraient encore être à bord, rendant le monopole de Tate sur l’arme inutile. Il devait empêcher quiconque de mettre la main dessus.

— Nous sommes à court de carburant, commandant, a dit le pilote. « Nous devons retourner faire le plein. »

Tate grimaça et regarda le soleil dans le ciel de l’ouest.

— Combien de temps cela va-t-il prendre ?

— En comptant le temps de trajet jusqu’à l’héliport et le retour ? Une heure.

Tate s’est tourné vers Farouk.

— On a le temps pour une autre course ?

— À peine.

— Ok, dit Tate au pilote. « Ramenez-nous. »

— Li nous attendra, a dit Ballard. « Je viens de l’entendre à la radio. »

— A-t-il obtenu les fournitures ?

Elle hocha la tête, ce qui signifiait que Li avait acquis cent kilos d’explosifs plastiques C-4. Une fois qu’ils auraient localisé le Bremen, Tate s’assurera que personne d’autre ne trouve de restes du disrupteur sonique original ou de ses plans en faisant exploser le U-boat en mille morceaux.
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L’Oregon a navigué dans l’enchevêtrement de bifurcations du vaste delta de l’Amazone jusqu’à ce qu’il atteigne l’intérieur des terres le plus loin possible sans s’échouer. Il a jeté l’ancre dans la vase, loin de tous les grands ports fluviaux. Lorsque la porte du garage à bateau s’est ouverte, Juan a pu sentir un mélange de fleurs, de champignons et de moisissures, qui sont tous essentiels au cycle de vie de la jungle. Il n’avait aucune crainte qu’ils soient repérés par des curieux. Même aussi près de la côte, les villes et les villages étaient rares, et les fermes les plus proches étaient à 80 km.

Puisque le RHIB était une victime du sauvetage d’Overholt à Buenos Aires, ils devaient utiliser deux Zodiacs pour faire le reste du chemin jusqu’au fleuve. En plus d’Eddie, Linc, Raven, MacD, et Murph, Michael Bradley avait insisté pour venir. Bien que le Navy SEAL ait toujours le bras plâtré, Doc Huxley avait moulé la fibre de verre de telle manière qu’elle lui permettait de saisir des objets, donc il pensait qu’il était prêt à participer à la mission.

Juan a d’abord refusé sa demande de se joindre à eux, préférant renvoyer le lieutenant à son unité, mais Bradley a refusé de partir tant qu’ils ne retrouveraient pas le Bremen et ainsi garantir que ses coéquipiers n’étaient pas morts pour rien. En échange de sa participation à l’expédition dans la jungle, Bradley avait accepté de partager sa carte, qui s’est avérée être une photo d’un dessin que les cousins de Carlos Jiménez lui avaient envoyé. Le téléphone de Bradley avait disparu avec le KC, mais il l’avait sauvegardé sur le Cloud avant de quitter le port, de sorte qu’il pouvait récupérer l’image en se connectant simplement à Internet.

Lorsque Murph et Éric ont mis la main sur la carte, ils l’ont croisée avec une carte satellite détaillée de la région. En quelques minutes, ils ont localisé l’emplacement supposé de l’U-boat dans une région située au sud de l’Amazone, dans la réserve extractive de Mapuá, une vaste forêt tropicale protégée, sillonnée de cours d’eau et abritant une minuscule population d’autochtones. Les cousins de Jiménez avaient vécu dans l’une des petites communautés riveraines de la réserve.

Juan était avec Linc, Bradley et Murph dans un Zodiac, tandis qu’Eddie, MacD et Raven prenaient l’autre. Ils étaient tous armés de mitraillettes MP5, sauf Bradley. Malgré sa demande d’arme, c’était un point sur lequel Juan ne voulait pas transiger.

— Il nous reste environ quatre heures de lumière du jour pour effectuer notre recherche dans la jungle aujourd’hui, a déclaré Juan. « Selon la précision de cette carte et l’épaisseur de la jungle, il faudra peut-être plusieurs jours pour couvrir toute la zone. »

— Je vais suivre notre schéma de recherche, dit Murph, en montrant un localisateur GPS. « Ça devrait nous éviter de nous perdre et de revenir en arrière sur des grilles que nous avons déjà parcourues. »

Juan a regardé Bradley.

— Vous comprenez les termes de cet accord, n’est-ce pas ?

— Je suis un Navy SEAL, pas un bébé, a grommelé Bradley.

— Mais tant que vous êtes avec nous, vous êtes sous ma protection et mon commandement. Marché conclu ?

Bradley a hoché la tête et a jeté un coup d’œil à Linc.

— Je dois rester à ses côtés à tout moment.

— Eh bien, ne faites pas passer ça pour de la torture, a dit Linc, en essuyant son front transpirant. « Je ne pense pas que je sente encore si mauvais. »

— Avec cette humidité, ce ne sera pas long, dit Murph, en s’aspergeant d’une généreuse couche de DEET pour éloigner les insectes de la forêt tropicale. « J’aimerais avoir quelque chose qui repousse les serpents. »

Linc a tapoté la machette sur sa hanche.

— C’est pourquoi j’ai ça. Pour les rencontres rapprochées.

Murph a souri à Bradley.

— Je resterais à ses côtés.

Ils ont remonté la rivière sur trois kilomètres jusqu’au point le plus proche de la zone de recherche. Le reste du trajet devrait se faire à pied.

Ils ont sorti les Zodiacs de la rivière et ont marché dans la forêt dense. Les arbres s’élevaient très haut, bloquant la plupart de la lumière qui tentait de parvenir jusqu’au sol. Dans les rares endroits où il y avait une brèche dans la canopée, l’épais sous-bois était pratiquement impraticable. Les oiseaux, les grenouilles et les insectes gazouillaient sans cesse, et le bruit de l’eau en mouvement et des branches agitées par le vent les entourait. Des feuilles mortes crissaient sous leurs pieds, vestiges de la saison sèche.

Le terme « saison sèche » était relatif dans cette forêt tropicale. Ils devaient encore patauger dans une multitude de tourbières détrempées et de ruisseaux jusqu’aux genoux alors qu’ils marchaient dans la jungle, guidés par Murph et son GPS, qui devait être réinitialisé en permanence lorsque son signal était obstrué par le feuillage. En un quart d’heure, le pantalon de Juan était trempé et ses bottes étaient couvertes de boue.

Pendant deux heures, ce fut une marche monotone à travers la forêt, sans aucun signe d’un seul objet construit par l’homme.

Juan a alors entendu un son qui était définitivement fait par l’homme. Le bruit du rotor d’un hélicoptère qui s’approchait. Il a levé la main, et ils se sont tous arrêtés.

L’hélicoptère est passé au sud d’eux, le bruit s’est estompé au loin.

— Ça devait être un géomètre, a dit Eddie.

— Ou un transport, a suggéré Raven.

— Ici ? a demandé MacD.

— Continuons, dit Juan, même si la proximité de l’hélicoptère le dérangeait.

Ils continuèrent pendant encore quinze minutes. Juan, qui était juste derrière Murph, a regardé sa montre et a vu qu’il leur restait encore quarante-cinq minutes avant de devoir abandonner les recherches pour la journée et retourner aux Zodiacs.

C’est alors qu’il entendit le pied de Murph qui montait sur ce qui semblait être une bûche brune en décomposition.

Tout le monde s’est arrêté. Juan a posé son pied sur l’objet et l’a tapé avec son orteil. Cela a résonné d’un son creux. Il s’est penché et a essuyé la saleté jusqu’à ce qu’il voie de la peinture grise et de l’acier rouillé.

Un bouquet de buissons bloquait la vue sur la droite, alors Juan a marché tout droit sur une quinzaine de mètres et s’est retourné pour faire face au reste du groupe, qui restait bouche bée devant cette découverte. Ce n’est que maintenant qu’il put distinguer la tour de contrôle qui dépassait du sol comme la souche d’un immense arbre. Il venait de marcher sur la poupe d’un sous-marin de la Première Guerre mondiale, au beau milieu de la forêt amazonienne.

L’ensemble de la forme surréaliste était immanquable, même si elle était partiellement camouflée par des vignes et autres végétaux. La seule partie qui avait été complètement découverte, la boue et la crasse ayant été essuyées par les visiteurs précédents, était la croix de fer allemande et le nom inscrit au pochoir sur la tour de contrôle.

BREMEN.
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Il leur a fallu cinq minutes de martelage avec les masses qu’ils avaient apportées pour enlever la rouille et desserrer suffisamment les engrenages pour faire tourner la roue de la trappe supérieure de la tour de plongée. Une odeur de moisi s’échappait de l’intérieur, plus de quatre-vingt-dix ans d’air fermé au monde. Juan a mis sa lampe frontale et a descendu l’échelle.

Lorsqu’il mit le pied sur le pont de la salle de contrôle, sa lumière se posa sur un cadavre momifié, assis et appuyé contre le périscope. Deux autres corps étaient assis aux commandes de plongée, la bouche ouverte.

Lorsque d’autres membres de l’équipe descendirent après lui, leurs lampes donnèrent une vue plus complète de la minuscule pièce remplie de tuyaux, de cadrans, de leviers et d’interrupteurs, tous étiquetés en allemand. Il y avait des douzaines de roues de soupape sur pratiquement toutes les surfaces pour faire fonctionner les réservoirs de lest et d’air comprimé. Bien que tout soit sale depuis le début de son exploitation, le fait d’avoir été fermé à l’air humide extérieur pendant toutes ces années avait réduit la corrosion au minimum. Le Bremen semblait encore prêt à prendre la mer.

— Déployez-vous et cherchez tout ce qui concerne le disrupteur sonique, dit Juan.

Raven et MacD sont allés à l’avant, tandis que Murph et Eddie ont pris la poupe.

Bradley était l’avant-dernier à entrer, et il est descendu facilement malgré son bras cassé. Linc suivait de près.

— Et moi qui pensais que le Kansas City était exigu, dit Bradley, en observant la pièce qui semblait maintenant encore plus petite avec l’énorme masse de Linc qui prenait tant de place.

— C’était en fait un sous-marin énorme pour l’époque, dit Juan, qui s’était documenté sur le Bremen pendant le voyage sur l’Amazone. « Plus de deux mille tonnes, avec un rayon d’action étendu de quarante mille kilomètres. »

— Combien de membres d’équipage ?

— Huit officiers et soixante enrôlés.

Linc a sifflé.

— J’espère qu’ils étaient tous de bons amis.

— S’ils ne l’étaient pas au début de la croisière, dit Juan, « ils le seraient à la fin. »

— Tant qu’ils ne s’entretuaient pas d’abord, plaisanta Bradley, avant de se racler la gorge, gêné, lorsqu’il réalisa que sa déclaration faisait écho à ce qui était arrivé au KC. « Pourquoi est-il si grand ? »

— Il a été conçu comme un briseur de blocus, a répondu Juan. « Les Britanniques essayaient d’empêcher tout matériel d’atteindre les ports allemands, alors le Bremen et d’autres sous-marins comme lui étaient censés se faufiler sous le blocus. Il pouvait transporter jusqu’à sept cents tonnes de marchandises. »

— La question est de savoir comment et pourquoi il s’est retrouvé au milieu de la jungle amazonienne a dit Linc.

— Le comment est probablement un peu plus facile à comprendre, dit Juan. « Je suppose que nous nous trouvons actuellement sur ce qui était un ancien lit de rivière. Toute cette zone est une grande plaine d’inondation. Chaque fois qu’il y a une grosse tempête, les eaux de la rivière peuvent creuser de nouveaux chemins. Cela aurait laissé le Bremen échoué ici. En supposant qu’il soit là depuis la première guerre mondiale, ça a laissé beaucoup de temps à la végétation de l’engloutir. »

— Et le pourquoi ? a demandé Bradley.

Juan a haussé les épaules.

— Si nous trouvons le journal de bord du capitaine, il pourrait nous le dire.

Alors qu’ils commençaient à fouiller la salle de contrôle, Bradley a dit :

— Je ne parle pas allemand. À quoi ça va ressembler ?

— Il pourrait y avoir écrit Kriegstagebücher sur la couverture, dit Juan. « Cela signifie littéralement « journaux de guerre ». »

— Long mot allemand, dit Linc avec sarcasme.

Ils ont fouillé dans les cartes et les livres de codes, mais ils n’ont rien trouvé qui ressemblait à un journal de bord.

Puis Juan jeta un coup d’œil au corps appuyé contre le périscope et vit le coin d’un livre qui dépassait de sous la jambe du cadavre. Il s’est penché et a tiré sur la couverture jusqu’à ce qu’elle se libère.

Les lettres KTB étaient gravées sur la couverture. Il l’a ouvert avec précaution. Bien que les pages soient jaunies, l’écriture allemande soignée était facilement lisible. La date sur la première page était « Der 7.9. 16. ».

Le 7 septembre 1916.

— Je l’ai trouvé, a dit Juan en feuilletant le livre.

Bradley et Linc sont venus vers lui et ont regardé par-dessus son épaule.

— Qu’est-ce que ça dit ? a demandé Bradley.

Juan a secoué la tête.

— Je ne connais pas non plus l’allemand. Murph pourra nous aider à le traduire. Mais ce qui est étrange, c’est que la dernière date du livre est le 18 juin 1922. »

— C’est quatre ans après la fin de la guerre, a dit Linc.

— Je suppose qu’ils se sont mis à leur compte, a dit Juan.

— Pourquoi pensez-vous cela ? a demandé Bradley.

— Parce qu’en parcourant les pages, j’ai vu les noms de quelques navires américains, dont le Carroll A. Deering. »

— Ça me dit quelque chose, a dit Linc.

Juan a hoché la tête.

— C’est un mystère maritime assez célèbre. Il s’est échoué près du cap Hatteras après une tempête. Le navire était complètement intact, mais tout l’équipage avait disparu et on ne l’a jamais revu.

— Nous ne savons toujours pas pourquoi Tate s’est donné tant de mal pour tuer Jiménez et couler le KC, dit Bradley. « Pourquoi se soucierait-il de la découverte de cet ancien U-boat ? »

Juan était sur le point de donner sa théorie sur les motivations de Tate quand il a entendu un appel de la proue.

— Président, je pense que nous ferions mieux de partir dès que possible ! a crié Raven.

Juan donna le journal à Linc et se dépêcha d’avancer jusqu’à ce qu’il atteigne la salle des torpilles. Il trouva Raven et MacD debout, dos aux cloisons, aussi loin qu’ils pouvaient l’être des deux torpilles attachées à des berceaux au centre de la pièce.

Ils étaient entièrement intacts, mais l’une des chaînes de treuil utilisées pour déplacer les torpilles dans les tubes était tombée sur les torpilles. Elle était suspendue au fusible de contact à l’avant de l’une des armes.

— C’était comme ça quand vous êtes entré ? a demandé Juan.

— Oui, dit Raven calmement. « C’est exactement comme on l’a trouvé. »

— Je ne m’approcherais pas de ces choses, a bafouillé MacD.

— Très bien, dit Juan. « Ne les touchez pas. Nous ne savons pas si les ogives sont toujours actives ou si les produits chimiques à l’intérieur se sont décomposés et sont devenus plus volatiles. »

— Et le carburant ? a demandé Raven.

— Je ne vois pas de fuite, mais le kérosène pourrait aussi être sensible aux vibrations.

— Sans parler d’une étincelle, a ajouté MacD.

Juan a acquiescé.

— Nous ne voulons pas lui donner un choc statique. Reculons doucement d’ici.

Alors qu’ils s’éloignaient des torpilles, Juan a dit :

— Vous avez trouvé quelque chose ?

Raven a secoué sa tête.

— Sept autres corps. Pas de papiers, sauf quelques lettres personnelles et quelques romans.

— Alors espérons que Murph et Eddie ont eu plus de chance. En tout cas, nous partons dans cinq minutes, quoi qu’il arrive.

Alors qu’ils retournaient vers la salle de contrôle, Juan remarqua pour la première fois les corps dont Raven avait parlé. Ils étaient tous allongés dans les couchettes devant lesquelles il avait couru.

Juan se dirigea vers la poupe, dépassant la minuscule cabine du capitaine, et trouva Eddie et Murph en train de fouiller dans les casiers de l’équipage.

— Quelque chose ? a-t-il demandé.

— Beaucoup de vêtements et d’effets personnels, a dit Eddie, « mais rien en rapport avec le disrupteur sonique ».

— Il doit y avoir un manuel d’utilisation ou des plans, ou quelque chose comme ça, dit Murph, frustré de ne rien trouver.

— Ils n’auraient pas gardé un objet de cette valeur à l’air libre, à la portée de n’importe qui dans l’équipage, a déclaré Juan.

— Et ils voudraient que ce soit étanche.

— Quelque part, seul le capitaine, et peut-être une autre personne, y aurait accès, a dit Eddie.

Juan les a accompagnés jusqu’à la cabine du capitaine, et ils ont fait courir leurs doigts le long de chaque articulation et soudure.

Finalement, Murph a crié :

— Eureka !

Il a ouvert un panneau pour révéler un compartiment caché. À l’intérieur se trouvait une pile de cahiers.

Murph a ouvert celui du haut et a dit :

— Je n’ai jamais vu cette langue.

Il l’a montré à Juan, qui parlait espagnol, russe et arabe, mais il n’a pas non plus reconnu les mots finement imprimés.

Murph a pointé son téléphone sur la page et a pris une photo.

— J’utilise juste mon application de traduction.

Après quelques secondes, il a dit :

— Hongrois. D’après une traduction approximative, la première phrase se lit comme suit : « Notes pour la production de systèmes sonores destinés à faire progresser la révision et la conduite de l’esprit par Istvan Horváth. »

— Il y a des mots allemands là, dit Eddie, en montrant deux mots griffonnés en bas de la page.

Irre Waffe.

Murph a encore traduit.

— Arme folle.

— C’est ce que Tate essayait de garder secret, a dit Juan. « Emballez tout ça, et nous le déchiffrerons à l’Oregon. »

Il est retourné à la salle de contrôle et a souri à Bradley.

— Nous avons trouvé ce que nous étions venus chercher. C’était caché dans la chambre du capitaine.

Bradley soupira de soulagement.

— Je suis désolé que Jiménez ne puisse pas être là pour voir ça. Vous allez trouver Tate et le faire tomber, n’est-ce pas ?

— C’est le plan. Mais je ne pense pas que vous puissiez en faire partie.

Bradley a hoché la tête.

— Il est temps pour moi de rentrer à la maison.

— On vous déposera dans la ville la plus proche avec un aéroport et on vous mettra dans un avion. »

— Que dois-je dire à la Marine ?

— La vérité. Mais ils pourraient ne pas vous croire. »

— Quand je les ramènerai ici, ils le feront. Je n’ai jamais pensé…

Juan a levé la main pour l’interrompre. C’est la vibration de ses pieds qu’il a remarquée en premier. Puis un battement rythmique contre la coque en acier devint audible. S’ils avaient été sous l’eau, il aurait pensé qu’il s’agissait du bruit des hélices d’un destroyer qui s’approchait pour charger le U-boot en profondeur.

Mais pour Juan, la réalité était tout aussi inquiétante.

Linc a levé les yeux, comme s’il regardait le ciel à travers le plafond du sous-marin, et a dit :

— L’hélicoptère est de retour. »
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L’Agusta avait suivi le schéma établi par Farouk, qui se trouvait maintenant sur le siège avant à côté du pilote, et Tate s’était ennuyé. Ils avaient fait cela toute la journée, et il commençait à en avoir marre de regarder l’étendue verte sans relief des arbres. Ballard somnolait en face de lui, et Li vérifiait la caisse de plastique C-4 qu’il avait chargée dans l’hélicoptère, douze paquets en tout. Ils avaient été équipés de détonateurs à retardement, et il ajustait les réglages. Une demi-minute leur donnerait le temps de se dégager de l’explosion.

Il soupira d’irritation, mais il se redressa lorsque Farouk prit la parole.

— Retournez-y, a-t-il dit au pilote.

— Vous avez vu quelque chose ? a demandé Tate.

— Une longue forme de cigare. Ça pourrait être une bûche, mais elle semble particulièrement grande.

L’hélicoptère a fait demi-tour et a repris son chemin.

Quelques secondes plus tard, Farouk leva le poing en signe de triomphe.

— C’est ça ! Il a montré l’ordinateur portable. Bien sûr, Tate pouvait voir la silhouette distincte d’un sous-marin.

Farouk a guidé le pilote jusqu’à ce qu’ils soient en vol stationnaire.

— On est juste au-dessus.

Tate s’est penché par la porte ouverte, mais il n’a rien vu d’inhabituel. La canopée d’arbres protégeait complètement le sol de la vue.

— Où pouvons-nous atterrir ? a-t-il demandé au pilote.

— Je n’ai pas vu de clairière à des kilomètres à la ronde, a répondu celui-ci, « du moins aucune assez grande pour l’hélico ».

— On va devoir prendre un bateau et remonter la rivière, a dit Ballard. « On pourra y aller à pied et poser les explosifs. »

— Non, dit Tate. « Ça va prendre trop de temps. Li, peut-on faire tomber ces briques sans qu’elles explosent à l’impact ? »

Li a acquiescé.

— Le C-4 est très stable. Et j’ai installé les détonateurs de façon à ce qu’ils ne soient pas délogés lorsqu’ils touchent le sol.

— Vous avez assez de briques pour détruire complètement le U-boat ?

— Plus que suffisant. La moitié de ce nombre devrait suffire.

— Alors on les lâchera d’ici, dit Tate. « Après les explosions, nous ferons un autre passage, et Farouk pourra jeter un coup d’œil aux conséquences. S’il reste quelque chose, on recommence. »

Li s’est frotté les mains dans l’attente.

— Ça m’a l’air bien. J’ai attendu toute la journée pour ça.

Avec l’aide de Farouk, Li régla les minuteurs sur les pains de plastique et les lâcha dans les arbres. Lorsque la sixième brique fut loin, le pilote fit tourner l’hélicoptère et s’éloigna à toute vitesse.

Tate a regardé derrière la porte pendant que Li faisait le compte à rebours.

— Cinq… quatre… trois… deux… un…

Il y a eu une série d’éclairs lumineux visibles à travers la canopée, et les environs ont vacillé sous l’effet des explosions.

Mais ce n’était pas tout. Un instant plus tard, une énorme boule de feu éclata au même endroit, projetant des arbres entiers dans les airs. L’immense onde de choc a écrasé l’hélicoptère, et Tate a dû s’accrocher pour ne pas tomber par la porte.

— Qu’est-ce que c’était ? a-t-il crié à Li.

Li, les yeux écarquillés devant le résultat de son travail, a haussé les épaules sans rien faire.

— Il n’aurait pas dû y avoir une telle explosion.

— Je parie que je sais, a dit Ballard. « C’était un U-boat, non ? Peut-être qu’il leur restait quelques torpilles. »

Tate a hoché la tête en y réfléchissant.

— Ça doit être ce qui s’est passé.

— Cela nous a facilité la tâche, a déclaré Farouk. « Il n’en restera plus grand-chose maintenant. »

Tate a respiré plus facilement quand il a réalisé que Farouk avait probablement raison.

— Quand même, on devrait y retourner et s’en assurer.

— Oui, commandant, a dit le pilote. Il a fait demi-tour et s’est dirigé vers le site de l’explosion.

Quand ils sont arrivés, le feuillage était encore en feu. La fumée s’élevait dans le ciel, marquant l’emplacement pour quiconque pourrait le voir.

Tate n’était pas inquiet à ce sujet. Tant que le sous-marin était détruit, les curieux ne trouveraient que des débris carbonisés.

Ils sont sortis de la fumée en vol stationnaire et Farouk a inspecté l’écran.

— Est-ce qu’il reste quelque chose ? a finalement demandé Tate.

— Pas grand-chose que je puisse voir, répondit Farouk. « Il y a un énorme cratère là où se trouvait la proue. La plupart du reste n’est que du métal tordu. »

Comme certains arbres étaient tombés ou avaient été coupés en deux, Tate pouvait maintenant voir certains des débris. Il était maintenant méconnaissable en tant que sous-marin. De gros morceaux de la coque étaient déchirés en lambeaux, et tout ce qui était inflammable à l’intérieur brûlait.

— Bon travail, les gars, a dit Tate avec un grand sourire. « Je paie le dîner ce soir. »

Le pilote s’est incliné sur le côté et a commencé le vol de retour vers l’héliport.

— Commandant ? dit Farouk d’une voix hésitante. « Il y a un problème avec l’enregistrement. »

— Comme quoi ? a demandé Tate en gloussant. « On s’est trompé de U-boat ? Il ne doit pas y en avoir tant que ça dans la jungle amazonienne. »

— Ce n’est pas le U-boat.

— Alors qu’est-ce que c’est ? demanda Tate. Farouk commençait vraiment à ruiner sa bonne humeur.

— Je regardais de plus près les images de la première découverte du U-boat, pour les comparer à ce que nous voyons maintenant.

— Tu mets ma patience à l’épreuve, Farouk.

— J’ai zoomé sur la vidéo, dit l’ingénieur égyptien en se tournant dans son siège, une expression d’effroi sur le visage. « C’est assez faible, mais je pense qu’il y avait des gens qui sortaient du sous-marin. »
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Juan ouvrit les yeux et essuya la boue de son visage tandis qu’il toussait et haletait. Sa poitrine résonnait de l’explosion qui l’avait projeté dans une tourbière. Lui et les autres s’étaient mis à l’abri à une centaine de mètres du Bremen, et la distance entre eux et l’épave du U-boat, maintenant fumante, avait été à peine suffisante. Le morceau d’acier dentelé qui s’est encastré dans l’arbre à côté de sa tête montrait à quel point Juan avait failli mourir.

Il s’est mis debout et a crié :

— Tout le monde va bien ?

Il avait été le dernier à sortir du sous-marin quand ils avaient entendu l’hélicoptère passer au-dessus d’eux. Il avait fait l’erreur de penser qu’ils étaient en sécurité, accroupis derrière les arbres entourant le Bremen. Ce n’est que lorsqu’il a vu les briques de C-4 tomber du ciel qu’il a ordonné à l’équipe de s’enfuir.

Une par une, chaque personne a dit qu’elle allait bien, qu’il ne s’agissait que d’éraflures et de contusions, et Juan a respiré plus facilement.

— Tu vas me lâcher ! a crié Bradley, et Juan a vu Linc se lever. Comme le lieutenant était sous sa responsabilité, Linc s’était jeté sur Bradley pour le protéger de l’explosion.

— Je fais juste mon travail, a dit Linc, en aidant Bradley à se relever.

— Je préfère prendre le risque de me faire écraser par une explosion.

— C’est vous qui avez voulu venir. Mon patron est juste là, et ça ferait très mauvais effet sur ma prochaine évaluation si vous étiez tué sous ma surveillance.

— Je déteste interrompre votre brillante répartie, dit Juan, « mais cet hélicoptère va revenir. »

Ça devait être Tate qui réglait les derniers détails.

— Ils veulent encore faire exploser le U-boat ? a demandé Murph. « C’est déjà un tas de ferraille. »

— Est-ce qu’ils nous ont vu ? a demandé Raven.

— Avec tous ces arbres là-haut ? a dit MacD. « C’est peu probable. Je pouvais à peine le voir quand il était juste devant de nous. »

— Alors comment ont-ils trouvé le Bremen ? s’est demandé Eddie. « Ils auraient pu le survoler une centaine de fois sans le voir. Nous avons littéralement dû trébucher dessus, et nous avions une carte. »

Juan a réalisé qu’Eddie avait raison. Apparemment, Tate avait des capteurs dans l’hélicoptère qui pouvaient voir dans la jungle. L’infrarouge ne fonctionnerait pas avec cette chaleur, donc il a supposé que c’était un système LiDAR comme celui qu’ils avaient sur l’Oregon.

— Nous avons peut-être été repérés ! a crié Juan. « Retour aux Zodiacs au pas de course !

Murph a ouvert la voie en utilisant son localisateur GPS. Comme ils n’avaient pas suivi de piste, il n’y avait aucun autre moyen de revenir sur leurs pas.

L’hélicoptère s’est arrêté et a survolé l’endroit où ils se trouvaient quelques instants auparavant. Alors qu’ils couraient, Juan a regardé par-dessus son épaule et a vu une autre brique de C-4 tomber du ciel.

— À terre !

Ils se sont tous jeté au sol au moment où le C-4 a explosé. Une pluie de terre s’est abattue sur eux, mais ils sont trop loin de l’explosion pour être blessés.

— Bougez !

Ils sautèrent sur leurs pieds et se frayèrent un chemin à travers le sous-bois luxuriant aussi vite qu’ils le pouvaient. Juan était à l’arrière, et Eddie était juste devant lui.

— Je ne pense pas qu’ils puissent nous voir, dit Eddie par-dessus son épaule en courant. « Ils continuent de nous frapper là où nous étions. »

— J’ai pensé la même chose, a rappelé Juan. « Le logiciel peut avoir besoin d’un traitement. C’est pourquoi nous devons continuer. »

L’hélicoptère est revenu vers eux. Juan a envisagé de faire courir son équipe jusqu’à ce que l’hélicoptère n’ait plus de carburant, mais il commençait à faire sombre. Si l’hélicoptère avait des capteurs infrarouges, ils seraient des cibles faciles. Ils devaient retourner à la sécurité de l’Oregon.

Cette fois, l’hélicoptère les a précédés et a largué une autre brique sur leur chemin, anticipant qu’ils se dirigeaient vers l’affluent le plus proche. Ils ont tous plongé au sol à nouveau, et le C-4 a emporté une bande d’arbres. Juan a tiré avec sa mitraillette sur l’hélicoptère, et les autres l’ont rejoint, mais la couverture d’arbres était presque impénétrable, et il ne pouvait pas dire si les balles atteignaient leur cible.

— Cessez le feu ! a crié Juan. « À quelle distance sommes-nous, Murph ? »

— Deux cents mètres.

— Allons-y. On aura une meilleure vue sur l’hélico depuis la rivière.

— Nous serons également plus exposés, a ajouté Eddie.

— Ça vaut le coup de prendre le risque, a dit Linc.

Ils ont évité une autre explosion sur le chemin. En secouant la terre de ses cheveux, Juan pouvait imaginer le plaisir de Tate à les tourmenter.

Quand ils ont atteint les Zodiacs, ils ont poussé les bateaux dans l’eau et ont démarré les moteurs. Comme Bradley n’avait pas d’arme, Juan lui a donné les commandes pendant que lui, Linc et Eddie visaient le ciel. MacD et Raven faisaient la même chose dans leur bateau pendant que Murph conduisait.

La rivière ici n’était pas très large, seulement quelques dizaines de mètres de large. L’Oregon était ancré à une fourche à quatre kilomètres de là. À vitesse maximale, il faudrait moins de quatre minutes pour l’atteindre.

— Restez près de la berge, a dit Juan à Bradley. Puis il a appelé Max sur sa liaison de communication. « Max, nous nous faisons tirer dessus ici. »

— Des coups de feu dans la jungle ?

— Non, un hélico. Tate largue des bombes sur nous. Pas de victimes, mais ils se rapprochent. Pouvez-vous obtenir un verrouillage sur lui ?

— Il n’est pas sur notre radar. Il doit être au ras des arbres.

— Nous l’attirons vers vous.

— Nous serons prêts, a dit Max.

Juan a entendu l’hélicoptère venant de la direction du U-boat. L’hélicoptère, l’Agusta, est passé d’un côté à l’autre et a disparu à nouveau. Pendant une fraction de seconde, Juan a vu le visage suffisant de Tate qui leur souriait depuis la porte ouverte.

— Ils vont venir dans le coin maintenant qu’ils savent où nous sommes ! a crié Juan. « Allez de l’autre côté de la rivière ! »

Les deux Zodiacs ont traversé l’eau jusqu’à ce qu’ils soient près de la rive opposée. Au même moment, l’Agusta a surgi des arbres. Tate a lancé un paquet de C-4 là où ils auraient été quelques secondes auparavant et il a explosé presque au moment où il a touché l’eau. Le geyser qui en a résulté a arrosé les bateaux mais n’était pas assez proche pour les endommager.

Juan les a fait ralentir pour perturber à nouveau le timing de Tate, et quand l’hélico est revenu pour le passage suivant, Juan et les autres ont tiré avec leurs armes pendant qu’il traversait la rivière. Les mitraillettes avaient été conçues pour une courte portée dans un espace restreint. Il était peu probable que les balles touchent quelqu’un, mais cela donnerait à Tate de quoi réfléchir avant le prochain bombardement.

À présent, Juan savait où ils étaient. S’ils pouvaient passer le prochain virage, l’Oregon aurait une vue dégagée sur l’hélicoptère.

— Max, nous sommes sur le point d’attirer Tate dans l’ouverture. Prépare-toi à tirer.

— Aster prêt, répondit Max. Le missile anti-aérien était guidé par radar, donc dès que l’Agusta serait dans le viseur de l’Oregon, il transférerait le verrouillage de la cible à l’arme.

Au survol suivant de l’hélicoptère, Tate a largué le C-4 juste derrière le Zodiac de Juan. L’explosion a projeté le bateau dans les airs, qui a heureusement atterri à la verticale au lieu de chavirer. Les dents de Juan ont tremblé sous l’impact, mais il a pu rester dans le Zodiac, tout comme Eddie et Bradley. Linc, par contre, a été projeté par-dessus bord dans l’eau.

— Continuez ! a ordonné Juan à l’autre bateau pendant que Bradley faisait le tour. Linc a attrapé le côté du Zodiac, et Juan et Eddie l’ont hissé à bord.

— Allez ! Allez !

Raven, MacD et Murph étaient maintenant à deux cents mètres devant eux, après le coude de la rivière et en vue directe de l’Oregon. Bradley a accéléré vers lui, et l’hélicoptère a émergé des arbres et a plané au-dessus de l’eau derrière eux.

Tate les a regardés fixement. L’Agusta n’a pas bougé.

Le Zodiac a atteint le virage, et Juan a vu l’Oregon, sa batterie de missiles prête à être lancée.

L’hélicoptère est resté où il était.

Juan a dit à Bradley de ralentir, puis s’est retourné vers Tate. Juan a agité son bras, essayant de pousser son ennemi juré à les suivre.

Tate a hoché la tête, ce qui a été suivi par un énorme sourire. Il a fait un signe du doigt à Juan et a parlé dans son casque. L’Agusta a fait demi-tour et s’est envolé en suivant le cours de la rivière.

— Il savait que l’Oregon l’attendait, a dit Eddie.

Juan a pensé à ce doigt agité et grondant. Il aurait dû savoir que faire tomber Tate ne serait pas si facile.

— Ne vous inquiétez pas, a-t-il dit en regardant l’Agusta disparaître derrière les arbres. « Nous aurons une autre chance. »
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PACIFIQUE SUD

 

Un marin a ouvert l’écoutille du pont du Wuzong chinois et, pour la première fois en deux semaines, l’amiral Yu Jiang a senti l’odeur salée de l’océan. Il a grimpé l’échelle jusqu’à ce qu’il se tienne sur la plate-forme d’observation et a pris une profonde inspiration, heureux d’être débarrassé des odeurs corporelles et des fumées de diesel qui imprégnaient le sous-marin malgré ses filtres à air. Il leva ses jumelles et scruta l’horizon. Le seul navire visible dans toutes les directions était un pétrolier battant pavillon panaméen, le Diamond Wave, qui tournait au ralenti à cinq cents mètres droit devant.

La mer était calme, et il fallut quelques instants aux yeux de Yu pour s’adapter au soleil de l’aube. Il aurait préféré faire surface la nuit, mais cela aurait rendu l’opération beaucoup plus difficile.

Yu ne pensait pas qu’il y avait beaucoup de risques d’être repéré. Il avait choisi ce point spécifiquement parce qu’il était très isolé. Ils étaient loin de toute voie de navigation, et les satellites américains ne chercheraient pas dans cette région de l’océan à mille kilomètres de la terre la plus proche.

L’officier exécutif l’a rejoint sur le pont, et Yu a dit :

— À quoi ressemble le trafic ?

— Selon le système de suivi maritime, le navire le plus proche est le porte-conteneurs Lookout Bay à 240 kilomètres au nord de notre position. Il ne passera pas à moins de 100 kilomètres d’ici.

— Bien, répondit Yu, satisfait de son choix d’emplacement.

— Amenez-nous le long du pétrolier.

Le Wuzong s’est approché du pétrolier en utilisant la dernière charge de sa batterie. Le sous-marin était un bateau diesel-électrique de classe Yuan de type 039 A doté d’une propulsion indépendante de l’air, ce qui signifiait qu’il pouvait fonctionner pendant de longues périodes sous l’eau sans avoir à plonger pour alimenter les moteurs en air. Sa conception le rendait beaucoup plus silencieux qu’un sous-marin nucléaire. Ses batteries étaient pratiquement silencieuses, alors que les pompes de refroidissement d’une centrale nucléaire devaient fonctionner en permanence pour éviter les fusions.

L’inconvénient était sa portée. Un sous-marin nucléaire pouvait faire le tour de la terre plusieurs fois avant que le combustible du réacteur ne doive être remplacé, mais le combustible diesel finit toujours par s’épuiser.

Le Wuzong avait fonctionné sur des vapeurs pendant deux jours avant que les réservoirs ne soient finalement vidés la veille au matin, et les batteries se vidaient à un rythme rapide. C’était un risque énorme, traverser tout le Pacifique dans un sous-marin destiné à surveiller les côtes chinoises, mais c’était un risque que Yu était prêt à prendre pour cette mission.

Cette opération était bien en dehors de la chaîne de commandement de la Marine de l’Armée de Libération du Peuple. C’était une mission secrète, et il avait choisi lui-même l’équipage, tous volontaires. Ils savaient ce pour quoi ils signaient, que s’ils étaient découverts ou capturés, ils seraient tous envoyés dans des camps de rééducation comme mutins et traîtres. Yu protégeait ses supérieurs, et ses propres états de service, en leur donnant un démenti plausible si les choses tournaient mal.

Il n’avait pas l’autorité nécessaire pour réorienter un sous-marin d’attaque nucléaire pour cette opération, mais il avait suffisamment d’influence pour prendre le commandement d’un bateau diesel-électrique. Il avait été commandant de sous-marin pendant des décennies avant d’être transféré au quartier général de Pékin, mais il avait organisé cette mission après avoir été contacté par Zachariah Tate et avoir reçu des preuves qui pourraient enfin lui permettre de venger la mort de son frère.

Il y a des années, Yu Tien était le commandant du destroyer Chengdo, qui avait été coulé dans des circonstances mystérieuses. Jiang et Tien étaient proches, ils s’étaient enrôlés ensemble dans la marine et s’affrontaient pour savoir qui monterait le plus vite en grade, Tien dans la guerre de surface, Jiang dans la force sous-marine.

Tien avait été un brillant commandant, aussi Jiang fut-il choqué et dévasté d’apprendre que le Chengdo avait sombré. La dernière fois qu’on l’avait signalé, il avait dépassé un cargo pour lancer une équipe d’abordage pour inspection, puis il avait tout simplement disparu. Il a fallu six mois pour retrouver les restes du navire, qui était criblé de trous causés par des missiles, des torpilles et des tirs.

On a longtemps dit que le cargo avait causé les dégâts, ce qui semblait absurde à Yu, mais il a tout de même enquêté et n’a rien trouvé. Le cargo avait apparemment disparu dans le mythe.

Puis Tate était arrivé et lui avait montré des documents prouvant qu’un navire espion appelé l’Oregon était le responsable. Il était sous le commandement d’un ancien officier de la CIA nommé Juan Cabrillo, l’ex-partenaire de Tate.

Yu a confirmé qu’un homme et un navire de même description avaient quitté Hong Kong juste avant que le Chengdo ne soit coulé en mer de Chine méridionale. Il a cru l’allégation de Tate. Sa proposition ultérieure était trop tentante pour que Yu la laisse passer. Il pourrait enfin venger son frère et, en même temps, acquérir une nouvelle arme sonique pour l’armée chinoise.

Tout ce qu’il avait à faire était d’aider Tate à couler l’Oregon.

Le Wuzong s’est arrêté à côté du pétrolier, qui se dressait comme un gratte-ciel au-dessus du sous-marin. Les membres de l’équipage ont fait pivoter un tuyau de carburant sur une perche, et les marins du sous-marin l’ont rapidement fixé pour commencer à pomper du diesel dans ses réservoirs vides.

— Amiral, dit le XO, l’officier exécutif, avec un sourire en abaissant une radio, « le capitaine du pétrolier dit qu’ils ont des fruits frais et du poisson à transférer ».

— Excellent, dit Yu. « Remercie le capitaine de ma part. »

Il pensait que cela aiderait le moral des troupes après deux semaines de riz et de légumes en conserve.

Une petite grue a fait descendre des caisses sur le pont, où elles ont été déballées avec avidité et passées par l’écoutille par son équipage heureux.

Tout semblait se dérouler sans problème jusqu’à ce que son XO se tourne vers lui avec inquiétude.

— Amiral, le pétrolier a repéré un voilier à trois kilomètres. Apparemment, il est si petit que leur radar ne l’a pas repéré jusqu’à il y a une minute. »

Yu maudit sa malchance. Si le voilier signalait la présence d’un sous-marin chinois aussi loin au sud dans le Pacifique, cela attirerait sûrement l’attention de la marine américaine, qui alerterait ses alliés en Amérique du Sud.

— Dans quelle direction se dirige-t-il ? » Yu a demandé.

— Nord. Il a passé le Cap Horn pour un tour du monde, et se dirige maintenant vers l’Ile de Pâques. À sa vitesse actuelle, nous le verrons dans moins de dix minutes.

L’énorme pétrolier les cachait pour l’instant, mais la trajectoire du voilier permettrait à son équipage de repérer le Wuzong dès qu’il passerait devant la poupe du pétrolier.

Yu avait une décision à prendre. S’il devait couler le voilier, ce serait raté, mais cela ne garantirait pas que le capitaine n’ait pas appelé pour faire un rapport sur le sous-marin.

Mieux valait ne pas prendre de risques, pas quand il avait parcouru 16000 kilomètres pour sa vengeance.

— Combien de carburant avons-nous chargé ?

— Nous sommes aux trois quarts pleins, a répondu le XO.

— C’est suffisant, dit Yu. « Informez le capitaine du pétrolier d’attendre pour nous ravitailler pour le voyage de retour. Si nous ne sommes pas là dans une semaine, nous ne reviendrons pas. »

Le XO lui a lancé un regard grave, puis a hoché la tête.

— Compris, Amiral.

— Détachez les lignes de carburant. Préparez-vous à plonger.

Les marins se sont précipités pour finir leur travail et entrer dans le sous-marin. Quand Yu a vu qu’il était le dernier sur le pont, il a descendu l’échelle jusqu’à la salle de contrôle.

— Plongée d’urgence ! a-t-il ordonné.

Le Klaxon a retenti, et les ballasts se sont remplis d’eau. Il regarda à travers le périscope le Wuzong glisser sous la surface. La pointe du voilier est apparue juste avant que le périscope ne soit avalé par les vagues. Ils avaient réussi à passer sans être vus.

Le prochain arrêt était le rendez-vous avec Tate et la destruction longtemps méritée de l’Oregon.

— Mettez le cap sur la Terre de Feu, dit Yu. « Vitesse maximale. »
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PRÈS DE L’EMBOUCHURE DU FLEUVE AMAZONE

 

Il a fallu une journée pour que l’Oregon quitte l’Amazone et retourne dans l’Atlantique. La seule escale du navire a été de déposer Michael Bradley à Macapá, où il a pu contacter l’attaché militaire américain et organiser un vol de retour vers les États-Unis. Juan ne voulait plus risquer la vie d’un spectateur, aussi courageux ou qualifié soit-il. Il s’imaginait que la marine aurait beaucoup de questions à poser à Bradley à son retour, et Juan laissait au SEAL le soin de révéler ce qu’il jugeait nécessaire.

Une fois qu’ils ont été en sécurité loin des côtes brésiliennes, Juan se rendit à la porte de Mark Murphy et frappa. Normalement, il s’attendrait à entendre du heavy metal provenant de la cabine, combiné à des explosions et des tirs d’un jeu vidéo de guerre à la première personne. Au lieu de cela, cela ressemblait aux dialogues d’un film qu’il reconnaissait vaguement.

Murph a crié :

— La porte est ouverte !

Juan est entré et a vu Murph, Éric et Hali regarder un film sur la télévision grand écran de la pièce. Des plateaux empilés avec des plats de nourriture à moitié mangés et des canettes vides de Red Bull étaient éparpillés autour du canapé en cuir noir, et Murph et Éric étaient assis sur le sol, le dos appuyé contre le canapé. Chacun avait un ordinateur portable sur ses genoux et un autre sur le tapis à côté de lui. Hali était assis sur le canapé, grignotant un club sandwich.

— Est-ce que j’interromps la soirée cinéma ? a demandé Juan en regardant l’écran. Puis il a réalisé que le film qui passait était The Princess Bride. Mais dans cette version, tous les visages des personnages masculins majeurs avaient été remplacés par celui de Shrek. Bien qu’il soit étrange d’entendre l’ogre vert dire « Bonjour, je m’appelle Inigo Montoya », l’effet était fluide.

— Hé, Président, dit Murph. « Hali est passé pour nous aider avec la technologie Deepfake que Tate a utilisé pour masquer son identité sur le chat vocal. »

— Au moins, vous n’utilisez pas mon visage cette fois-ci, a dit Juan.

— Nous voulions voir si nous pouvions remplacer ce que nous voulions, a déclaré Hali.

— Quel est le but ?

Éric s’est assis et a brossé les miettes de sa chemise boutonnée et de son treillis.

— J’ai lu une histoire dans les journaux selon laquelle un logiciel malveillant peut être utilisé pour tromper les radiologues et leur faire croire que quelqu’un a un cancer. Ils utilisent le logiciel de type Deepfake pour infecter des images IRM ou CT scannées par ordinateur et faire croire à la présence d’une tumeur à l’écran.

— Ou d’en retirer un entièrement pour que le radiologue pense que le patient n’a pas de cancer, ajoute Hali.

Juan a secoué la tête.

— Effrayant, mais où cela nous mène-t-il ?

— Murph et moi pensons pouvoir insérer un malware dans le flux de données du chat vidéo, dit Éric. « L’intention est de désactiver sa technologie Deepfake. Hali est là pour nous aider à trouver comment utiliser la boucle de rétroaction du chat pour lancer le logiciel sans que Tate le sache. »

— Se rendrait-il compte que le Deepfake a été désactivé ?

Hali a haussé les épaules.

— Je suppose qu’on pourrait faire en sorte que ça ait l’air de fonctionner de son côté, même si c’est désactivé du nôtre.

— Bon travail, messieurs, dit Juan, son esprit s’échauffant à travers les possibilités que le malware soulevait. « J’ai une idée de la façon dont nous pourrions l’utiliser. Faites-moi savoir quand ce sera opérationnel. Et maintenant, qu’en est-il du travail que vous étiez censés faire ? »

Murph a levé les mains d’un geste qui signifiait « C’est dommage ».

— La traduction des carnets d’Horváth n’a pas été aussi simple que je le pensais. Le hongrois est un peu difficile à déchiffrer pour le scanner à cause de son écriture, mais le vrai problème est qu’il a utilisé une sorte de code. J’ai écrit un algorithme pour le décrypter, et il est en cours d’exécution. Ça devrait être fait dans une demi-heure. Je ne peux pas promettre à quel point il sera complet. Certaines des pages ont été sévèrement attaquées par la moisissure.

— Et le journal de bord du capitaine ?

Éric lui tendit une pile de papier.

— Le voici. Je vous l’ai aussi envoyé par mail. Il y a des choses intéressantes dedans.

— Murph, quand vous aurez fini de décrypter les notes du scientifique, concertez-vous avec Doc Huxley et voyez si vous pouvez trouver un moyen de neutraliser les effets du disrupteur sonique. Nous ne pouvons pas affronter Tate à nouveau sans un minimum de protection. »

— Vous voulez qu’on continue à travailler sur le logiciel malveillant ? a demandé Hali, en pointant d’abord vers lui, puis vers Éric.

— Oui. Dites-moi dès que vous savez que ça marche. Ensuite, on appellera Tate.

Juan est parti et est retourné dans sa cabine, où il a passé une heure à lire le journal du capitaine. Il progressait lentement car il n’arrêtait pas de faire des recoupements sur Internet.

Il avait presque fini quand on a frappé à la porte.

— Entrez.

Overholt est entré avec deux mugs de café. Juan lui a offert un siège, et Overholt a posé une des tasses devant Juan.

— Maurice a dit que vous voudriez ça, a dit Overholt.

— Ce n’est pas de refus, dit Juan en buvant un verre du riche breuvage brésilien. « Je pense qu’il a un sixième sens pour anticiper les besoins de l’équipage. »

— C’est un type intéressant. Nous avons passé les deux dernières heures à échanger des histoires, moi de la CIA, lui de la Royal Navy. Overholt a fait un clin d’œil. « Lourdement expurgés, bien sûr. »

— Je suis juste désolé de ne pas avoir été là pour les entendre. J’ai été trop occupé avec ça.

Il a passé les pages à Overholt, qui les a feuilletées. Il s’est arrêté quand il était à peu près à la moitié.

— Je reconnais ce nom, a dit Overholt. « Le Carroll A. Deering. Pourquoi m’est-il familier ? »

— C’est un mystère maritime qui n’a jamais été résolu. Jusqu’à maintenant, bien sûr.

Overholt a lentement hoché la tête.

— Ne s’est-il pas échoué sur la côte Est sans son équipage ?

— Sur les hauts-fonds du Cap Hatteras en Caroline du Nord. Il y avait beaucoup de théories pour expliquer pourquoi l’équipage a abandonné le navire. Battu par une tempête ? Détourné ? Une mutinerie ? Aucune d’entre elles n’était très convaincante. Maintenant nous connaissons la réponse.

— Laquelle ?

Juan s’est assis et a regardé la vue de l’océan sur son écran vidéo 4K.

— Selon ce journal, au début des années 1920, le Bremen parcourait la côte Est en détournant des cargaisons de navires de valeur et il n’a jamais eu à tirer un coup de feu. Il suffisait de déclencher le disrupteur sonique sur un navire imprudent, et l’équipage sautait par-dessus bord ou se tuait. Comme le Bremen était un navire de blocus, il avait plus qu’assez d’espace pour transférer la cargaison.

— On dirait que le Deering n’a pas été la seule victime.

— Pas du tout, a répondu Juan. « Il y a eu sept autres naufrages ou disparitions inexpliqués de navires pendant cette période qui correspondent à des détournements dans le journal de bord du Bremen. Et ce n’était que le long de la côte américaine. Les Bremen ont parcouru les Caraïbes et l’Amérique du Sud, changeant souvent de terrain de chasse pour ne pas éveiller les soupçons. Ils se sont même aventurés une fois sur la côte ouest-africaine, avant que les raids ne cessent en 1922. »

— Que s’est-il passé ? a demandé Overholt.

— Maladie. Ils utilisaient l’Amazone comme base, remontaient la rivière après la tombée de la nuit et déchargeaient les cargaisons sur des cargos standard pour les expédier vers des ports du monde entier. Mais durant l’été 22, l’un des navires avec lesquels ils commerçaient a apporté une maladie qui ressemble à Ebola ou à une autre fièvre hémorragique. Tout l’équipage a été décimé en quelques jours. Le scientifique hongrois qui a créé le disrupteur sonique s’est enfui dans la jungle avec autant de nourriture qu’il pouvait porter.

— Et l’affluent de l’Amazone a changé de cours après la mort de tout le monde, noyant le sous-marin dans la jungle, a déclaré Overholt, émerveillé par la séquence des événements.

— Une fois que Murph aura terminé la traduction du carnet du Hongrois, nous aurons la preuve que le disrupteur sonique existe. Cela devrait être suffisant pour que tu puisses retourner à la CIA et laver ton nom. Comme avec Bradley, Juan n’aimait pas mettre son vieil ami en danger à bord de l’Oregon plus longtemps qu’il ne le devait. Le Portland était là quelque part, et Tate était impatient de traquer Juan et de couler son navire.

Overholt a secoué la tête.

— On n’atteint pas ma position élevée à l’Agence sans se faire d’ennemis. L’histoire que Ballard a créée était bonne, et elle l’a entretenue pendant des années. Tate a détourné des milliards de comptes noirs et m’a mis le crime sur le dos. Il y a plein de gens à Langley qui sont prêts à croire que je suis un traître si ça les aide à avancer. Et les gens qui me croient ne voudront pas faire subir à l’Agence un autre scandale public, surtout s’ils doivent mettre leur réputation en jeu pour résister à la tempête.

— Alors que pouvons-nous faire ? »

— Nous devons arrêter Tate. Ou obtenir des preuves solides qu’il est responsable du naufrage du Kansas City.

— Le disrupteur sonique prévoit…

— Ce n’est pas suffisant. Bien sûr, les membres de l’équipage survivants parleront aux enquêteurs des symptômes, et Michael Bradley leur dira que vous les avez sauvés, lui et les autres, mais ils croiront que tout cela n’était qu’un coup monté. Nous avons besoin de quelque chose de plus concret.

Juan s’est assis et a pensé au malware Deepfake qu’Éric et Hali étaient en train de perfectionner.

— J’ai peut-être une solution à notre problème, a-t-il dit. « Je vais devoir établir un lien avec la NUMA. Il est temps de demander une faveur à Dirk Pitt. »
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ATLANTIQUE SUD

 

Tate espérait avoir détruit le Bremen avant que Juan ne puisse en tirer quelque chose d’utile. Mais il ne pouvait pas en être sûr. Maintenant, il ne pouvait plus compter sur le disrupteur sonique pour désactiver à nouveau l’Oregon. La présence de Juan confirmait cependant que Jiménez avait fourni des informations sur la façon de trouver le U-boat. Tate en avait assez de faire des erreurs, comme ne pas chercher le Bremen plus tôt pour le faire sauter. Il n’allait pas encore sous-estimer son adversaire.

Même s’il était peu probable que Juan et son équipage puissent développer rapidement une contre-mesure pour l’arme, une petite chance restait une chance. Il était également possible que Juan puisse construire sa propre version, mais cela prendrait des semaines ou des mois. Mais cela n’avait pas d’importance. Le Portland était protégé des effets soniques.

Comme il ne pouvait plus compter sur sa super arme, il avait un plan de secours pour couler l’Oregon. Il est retourné directement à Montévidéo avec les autres et a ordonné au Portland d’appareiller immédiatement. Ils avaient un rendez-vous à respecter.

— Ils sont dans les temps, a déclaré Tate en regardant le bateau lance-missiles de 100 mètres sur l’écran principal du centre opérationnel de Portland.

— Un bel engin, dit Pavel Durchenko. L’officier exécutif russe bourru a fait un signe de tête appréciatif à l’écran. « Cela fait trop longtemps que je n’ai pas eu de navire à moi. »

— Comme je vous l’ai promis, dit Tate, avant de se tourner vers Farouk. « Préparez-vous à engager le disrupteur sonique. »

— Aye, commandant, dit Farouk. « Prêt sur tous les plans. »

Le navire de guerre de classe Reshef, de fabrication israélienne, effectuait une traversée transatlantique vers son nouveau propriétaire, la marine chilienne. Le navire, rebaptisé Abtao après une célèbre bataille navale, avait été construit à l’origine pour les Sud-Africains et avait servi dans leur marine pendant plus de quarante ans. Le Chili avait acheté ce navire fortement modifié pour rejoindre les trois autres de sa flotte.

Pour un si petit navire, l’Abtao disposait d’un imposant arsenal. Il pouvait tirer jusqu’à quatre missiles antinavires Harpoon, qui étaient complétés par deux canons de 76 mm et deux canons Oerlikon de 20 mm. Pour la livraison, cependant, il n’était pas armé. Les munitions devaient être chargées dès son arrivée à Valparaiso.

Normalement, le navire nécessitait un équipage de quarante-cinq personnes, mais les Sud-Africains avaient installé des commandes automatisées qui permettaient de le faire fonctionner avec seulement douze personnes pendant de courtes périodes.

Parfait pour les besoins de Tate.

Quand il est passé à moins d’un kilomètre du Portland, Tate a dit :

— Lancez le disrupteur. Pleine puissance.

— Mise à feu, a répondu Farouk.

Pendant plusieurs secondes, rien ne sembla se passer. Puis les moteurs de l’Abtao s’arrêtèrent brusquement, et sa proue s’enfonça dans l’eau. Une minute plus tard, les premiers membres de l’équipage ont émergé sur le pont. Ils couraient partout, confus et hurlant. Un par un, douze hommes se sont jetés dans l’océan jusqu’à ce qu’il ne reste plus personne à bord.

— Est-ce qu’ils sont tous là ? a demandé Tate.

Durchenko a hoché la tête.

— Il y en avait douze sur le manifeste.

— Bien. C’est bien de voir qu’ils ont même arrêté le navire pour nous. Prenez votre équipage et amenez-le le long du Portland.

— Aye, Commandant, a dit Durchenko en quittant le centre d’opération.

Pendant qu’il attendait que Durchenko se rende sur place, Tate s’est approché de Ballard et a passé son bras autour d’elle.

— Qu’a dit l’amiral Yu ? De bonnes nouvelles, j’espère.

Elle lui a souri faiblement avant de lire sur sa tablette.

— Il prévoit d’être en Terre de Feu dans quatre jours.

— Un jour après l’étape suivante de notre opération. Pas mal.

Ballard a baissé la voix.

— Tu ne sembles pas te préoccuper de nos déboires.

— Ça n’allait jamais se passer exactement comme je le voulais, a dit Tate. « Bien que tu ais travaillé en étroite collaboration avec Langston Overholt, le mentor de Juan, tu n’as jamais eu beaucoup de contacts avec Juan lui-même. C’est un type formidable.

— Je ne pensais pas qu’il serait capable de trouver le Kansas City, encore moins le Bremen. A-t-il un sixième sens ?

— Ce n’est pas un super-héros. C’est un homme, tout comme moi. Mais il a une grande faiblesse, comme tu l’as vu. Il ne peut pas supporter de voir un ami ou une personne innocente souffrir. C’est pourquoi nous entreprenons cette opération. J’avais le sentiment que j’aurais besoin d’une solution de repli, et j’avais raison une fois de plus. Ne t’inquiète pas. Tout va s’arranger.

Le sourire de Ballard s’est éclairci.

— J’ai dit à l’amiral Yu de faire surface pour un message radio quand il atteindra les îles autour de la Terre de Feu. Il avait l’air impatient de voir le navire qui a tué son frère.

— Si je décide d’être un mec sympa, je le laisserai peut-être faire le tir fatal. Comme elle le regardait d’un air dubitatif, il a ajouté : « Je plaisante. Je veux ce plaisir pour moi tout seul. L’amiral Yu sera là pour le conduire dans mes bras. »

Quelques minutes plus tard, Durchenko a appelé depuis l’Abtao.

— Commandant, à part quelques dommages esthétiques mineurs causés par l’équipage avant leur départ, le navire est en parfait état de marche.

— Tu vois ? dit-il à Ballard avec un sourire. « Juste comme on l’avait prévu. »

Il a ordonné à Durchenko d’amener l’Abtao à côté du Portland pour qu’ils puissent commencer l’opération de ravitaillement. Bien qu’il n’y ait pas d’armement à bord, c’était sur le point de changer. Les conteneurs qu’ils étaient censés transférer sur le Mantícora avant que Tate ne le coule contenaient toutes les munitions dont ils avaient besoin pour rendre la frégate lance-missile opérationnelle. Ils avaient même un plein chargement de carburant à transférer.

Malgré les revers évoqués par Ballard, Tate était satisfait de la croissance de sa flotte. Il avait maintenant une puissante armada à sa disposition. Les trois navires réunis – le Portland, le Wuzong et l’Abtao – avaient une puissance de feu plus que suffisante pour couler l’Oregon, avec ou sans l’avantage du disrupteur sonique.

Une fois l’Abtao ravitaillé et armé, ils se dirigeraient vers la pointe sud de l’Amérique du Sud et le vaste archipel qui serpente le long des côtes chiliennes. Il ne serait jamais capable de prendre l’Oregon en embuscade en plein océan, Juan était trop intelligent pour ça. Tate avait besoin d’un endroit pour encercler l’Oregon, et le dédale de canaux et d’îles près de la Terre de Feu convenait parfaitement à son plan.

Il ne lui restait plus qu’à trouver le bon appât. Tate avait envisagé un bateau de croisière, mais rassembler un millier de passagers ou plus et l’équipage était trop lourd. À la place, il avait trouvé quelque chose de plus petit, un navire avec juste assez d’équipage à bord pour servir d’otages. Et c’était un navire américain, le plus susceptible d’amener Juan à la rescousse.

— Le Deepwater est toujours au port ? a-t-il demandé à Ballard.

Elle tapota sur son clavier, vérifiant le traceur qu’ils avaient secrètement placé sur le Deepwater plus d’une semaine auparavant, juste au cas où, et acquiesça.

— Selon le système informatique du port, il sera amarré à Punta Arenas pour les deux prochains jours. Puis il partira pour la réserve nationale d’Alacalufes, et son retour est prévu dans douze jours.

Tate a regardé sa carte et a mis un doigt sur Punta Arenas, la ville la plus peuplée du sud du Chili. C’était à deux jours de navigation de leur position actuelle. Le temps qu’ils rattrapent le Deepwater, il sera à deux cents kilomètres de la station de garde-côtes la plus proche.

Et ils l’attraperaient. Ce n’est pas comme si le navire de recherche pouvait les distancer.

La NUMA n’avait pas construit le Deepwater pour la vitesse.
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CROISIÈRE LE LONG DE LA CÔTE BRÉSILIENNE

 

Le dernier endroit où Juan avait vu Tate et le Portland était le port de Buenos Aires, il avait donc ordonné à l’Oregon de retourner dans cette direction à toute vitesse dans l’espoir d’intercepter le Portland. Il savait pertinemment qu’il pouvait être à des milliers de kilomètres de là, mais sans autre information, c’était mieux que de rester au milieu de l’océan à attendre un autre message de Tate.

Il entra dans l’infirmerie et trouva Murph et Julia Huxley avec des feuilles de papier éparpillées sur l’une des tables d’examen. Aucun d’eux n’avait l’air d’avoir dormi plus de deux heures.

— J’espère que vous n’êtes pas restés debout toute la nuit pour rien, a dit Juan. « Dites-moi que vous avez trouvé des informations utiles dans les carnets de ce Hongrois. »

— Nous ne vous aurions pas fait venir jusqu’ici si ce n’était pas le cas, a dit Julia.

Murph inclina la tête d’avant en arrière, comme s’il n’était pas exactement d’accord avec elle.

— Plutôt des nouvelles médiocres. À Julia il a dit : « Ne lui donne pas de faux espoirs. »

— Vous n’allez pas laisser Éric et Hali vous surpasser, n’est-ce pas ? a demandé Juan.

— Ouais, ouais, je sais, dit Murph d’un air penaud. « J’ai entendu dire qu’ils avaient fait une percée sur le malware Deepfake. »

— Ils ont dit que c’était prêt pour le prochain chat vidéo de Tate.

— En quoi cela va-t-il nous aider ? a demandé Julia.

C’était au tour de Juan de ne pas leur donner d’espoirs, alors il est resté vague.

— J’ai mis en place quelque chose qui pourrait blanchir nos noms si Tate coopère avec nous.

— Cela semble cryptique et sans engagement, a dit Julia.

— Je ne peux pas attendre cette surprise, dit Murph. « Mais nous avons quelque chose qui pourrait nous aider avec le disrupteur sonique. »

— Un moyen de le neutraliser ? a demandé Juan.

— En partie. Les notes d’Horváth étaient encore plus difficiles à déchiffrer que je ne le pensais. De plus, la moisissure a effacé une partie de l’écriture, donc ce n’est pas complet. Je n’ai pas pu reconstruire une copie de l’arme de Tate avec ce que j’ai, mais les notes décrivent le principe de son fonctionnement. Je vais laisser le doc l’expliquer.

Julia a pris une des feuilles qui contenait une série de formules et de formes d’onde. Pour Juan, cela ressemblait à une série aléatoire de chiffres et de lettres avec quelques lignes ondulées.

— Ceci montre la combinaison de fréquences infrasonores résonnantes qui sont générées par le disrupteur sonique. Bien que le son soit émis avec une puissante amplitude, sa fréquence est beaucoup trop basse pour être audible. Lorsque les ondes sonores atteignent l’oreille interne, elles provoquent des vibrations qui ont un profond effet psychologique. Des neurotransmetteurs sont libérés et mettent le cerveau en mode « combat ou fuite ». Essentiellement, la réponse est une psychose de panique extrême.

— Ça te rend fou, a résumé Murph. « Mais seulement pendant que le signal frappe votre oreille. C’est pourquoi l’effet disparaît si vite quand le son s’arrête. »

— Comment cela peut-il affecter tout le monde sur le navire ? a demandé Juan.

— Parce que les infrasons sont si intenses qu’ils amènent la coque du navire elle-même à agir comme un résonateur, voire un amplificateur, comme ce serait le cas pour un sous-marin, dont toute la coque pourrait être touchée par le disrupteur lorsqu’il est sous l’eau. »

— Avez-vous une contre-mesure ?

Murph a de nouveau incliné la tête.

— Peut-être. Si nous pouvons faire vibrer notre propre coque aux mêmes fréquences, cela pourrait annuler les formes d’onde.

— Mais il faudrait que ce soit quelque chose de fort, a dit Julia.

— Et la seule chose sur le navire qui peut créer un son aussi fort est notre dôme sonar, dit Murph. « Nous devrons le modifier pour le concentrer directement sur la coque. »

— Ce qui signifie que nous ne pourrions plus l’utiliser comme sonar, dit Juan, comprenant pourquoi Murph n’était pas aussi enthousiaste à propos de cette solution.

Murph a secoué la tête.

— C’est un compromis. Mais c’est probablement mieux que de devenir tous fous. La bonne nouvelle, c’est que nous n’avons pas besoin d’aller au port. Je peux faire les modifications pendant que nous sommes en route.

— Pouvons-nous l’utiliser comme une arme nous-mêmes ?

— Il pourrait perturber d’autres sonars dans le voisinage, a déclaré Murph.

— Mais je ne pense pas que cela provoquerait le type d’effets que nous avons connus, a ajouté Julia.

Juan a réfléchi à ses options.

— Et si Tate utilise son arme sur nous alors que nous avons cette contre-mesure en place, que nous arrive-t-il ?

— J’espère que les effets sur nous seront légers. Peut-être un peu de malaise ou d’agitation, mais pas de crises psychotiques. C’est la théorie. Mais il n’y a aucun moyen de le savoir avant de l’avoir expérimenté.

Juan a noté le nombre de « si », d’espoirs et de « peut-être » dans les évaluations, mais il avait confiance en leurs capacités. De plus, il n’y avait pas d’autre choix.

— Vous avez ma permission de faire les modifications sur le sonar.

— Je vais m’y mettre pronto, dit Murph. Il emballa les papiers et le matériel dont il avait besoin et quitta l’infirmerie.

— Vous croyez vraiment que ça va marcher ? a demandé Juan à Julia.

— Je ne sais pas. Si je pouvais vacciner tout l’équipage contre les effets, je le ferais. Mais comme le son passe par les os de notre crâne, les protège-oreilles ou les bouchons ne fonctionneraient pas. À moins de rendre tout le monde sourd, je ne sais pas ce que je peux faire d’autre. C’est notre meilleure chance.

Le téléphone de Juan a sonné, et il a vu un texte de Max.

Viens au centre opérationnel. J’ai quelque chose à te montrer.

— Reposez-vous, a dit Juan. « Vous avez l’air crevée. »

Julia a souri.

— D’abord, je dois réapprovisionner le bloc opératoire à partir des magasins de fret. Ensuite, je ferai une sieste.

— Je suis désolé que nous vous ayons tenu si occupée.

— Des vacances à la plage me feraient du bien, dit-elle avec un sourire malicieux.

— Ça semble être une bonne idée pour nous tous.

Elle attaquait son inventaire quand il est parti.

Quand Juan est arrivé au centre opérationnel, il a trouvé Max au poste d’ingénierie.

— Tu as sonné ? a demandé Juan.

Max a levé les yeux, surpris. Quand il était plongé dans son travail, il ne remarquait souvent rien autour de lui.

— Quand est-ce que je t’ai envoyé un texto ? a-t-il demandé.

— Il y a quelques minutes.

Max a levé les sourcils.

— J’aurais juré que c’était il y a une demi-heure.

— Ça doit vouloir dire que tu as quelque chose d’intéressant.

— C’est le cas en effet. Le Portland.

— Et alors ? a demandé Juan.

— Tu as dit qu’il était identique à l’Oregon, non ?

— De ce que j’en ai vu, on dirait une copie exacte. Bien sûr, Tate n’a pas nos goûts en matière de décoration, mais fonctionnellement, je suppose que c’est la même chose. Même centre opérationnel, même piscine lunaire, même armurerie, mêmes armes. Sauf pour le pistolet Metal Storm, bien sûr. Rappelle-toi, nous l’avons ajouté plus tard.

— Ce qui signifie que les moteurs sont probablement identiques, aussi, a dit Max.

Juan a haussé les épaules.

— Je ne vois pas Tate améliorer ce que tu as conçu. Il n’a pas ce genre de savoir-faire en ingénierie ou de créativité. Où veux-tu en venir ?

— Les moteurs de l’Oregon sont uniques. Ou plutôt, ils l’étaient. Il n’y a qu’un seul autre navire au monde qui a les mêmes moteurs magnétohydrodynamiques que nous. Écoute ça.

Max a lancé un fichier qui ressemblait à une bataille de lasers tirée d’un film de science-fiction, avec des stries à différentes hauteurs qui se succédaient rapidement.

— Est-ce que ça vient de la bande annonce du dernier film Star Wars ? a demandé Juan.

Max a secoué la tête.

— Ce que tu as entendu a été enregistré par des capteurs en orbite autour de la terre à l’intérieur de la ceinture de Van Allen. Les éclairs génèrent des impulsions électromagnétiques dans l’atmosphère qui voyagent du pôle Nord au pôle Sud et vice-versa. Le son est ce que tu obtiens lorsque tu convertis les signaux lumineux en signaux auditifs. On les appelle les ondes sifflantes. On les trouve également dans les chambres de confinement électromagnétique des réacteurs nucléaires.

Il a passé un autre enregistrement. Celui-ci ressemblait au premier, mais les sons étaient moins rapides et moins aigus.

— Plus de vagues sifflantes, dit Juan. « Et alors ? »

— Celles-ci proviennent de nos propres moteurs. Les bobines électromagnétiques surfondues qui sont assez puissantes pour propulser l’eau dans les tubes venturi du navire génèrent également ces ondes comme sous-produit, et elles interagissent avec l’atmosphère.

Juan a finalement compris où Max voulait en venir.

— Tu dis que le Portland crée aussi ces ondes ? Pouvons-nous les détecter ?

Max a souri.

— Oui. En fait, nous sommes le seul navire au monde capable de les détecter.

— Pourquoi ?

— Les ondes sont bien trop faibles pour être observées à longue distance sans un équipement spécialisé très sensible qui nécessite bien plus de stabilité que ce que l’on peut obtenir sur un navire. Mais comme nos moteurs sont les mêmes que ceux du Portland, ils résonnent les uns avec les autres à cause de l’effet atmosphérique des ondes sifflantes. C’est très faible, mais j’ai réglé les instruments du moteur pour estimer la distance du Portland. Ça ne nous indiquera pas la direction, mais ça nous dira si on se réchauffe ou si on se refroidit.

— Je peux travailler avec ça, dit Juan avec un sourire. « Attends, tu as dit que tu as « réglé » le moteur, au passé. Tu veux dire que tu l’as déjà fait ?

— J’ai pensé que tu serais d’accord avec ça. D’ailleurs, je voulais voir si ça marchait avant de t’appeler. Et devine quoi. Ça marche.

Juan lui a tapé sur l’épaule et a ri.

— Tu aimes me surprendre, n’est-ce pas ?

— J’en retire un certain plaisir. Ça n’arrive pas très souvent.

— Alors, où est Tate ? a demandé Juan.

Max a sorti une carte de l’Atlantique Sud.

— Je le suis depuis plusieurs heures maintenant. D’après ce que je peux dire, il se dirige vers l’ouest à vingt-cinq nœuds.

— Donc il n’est pas très pressé. Comme l’Oregon, le Portland pouvait facilement doubler cette vitesse. Juan a tracé la trajectoire. « Il est donc en route pour les îles Malouines ou le Cap Horn. » Il a fait le calcul dans sa tête. « À notre vitesse actuelle, nous ne le rattraperons pas avant d’arriver en Terre de Feu. »

— S’il ne change pas de cap, dit Max. « Cette méthode de repérage n’est pas très précise, donc ça peut prendre du temps pour voir s’il a tourné. »

— C’est bien meilleur que tout ce que nous avons eu jusqu’à présent. Nous avons enfin un avantage sur Tate. Juan a eu une pensée soudaine. « Si nous pouvons le suivre, alors il peut nous suivre, n’est-ce pas ? »

Max secoua lentement la tête et l’adresse à Juan.

— C’est très peu probable. Parce que vous oubliez une chose, mon bon monsieur.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Je ne suis pas sur le Portland.
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PUNTA ARENAS, CHILI

 

Bien que ce soit l’été, Rashonda Jefferson portait un bonnet de ski sur ses boucles d’ébène serrées et un manteau de laine pour se protéger du vent vif qui balayait le détroit de Magellan, l’étroit canal d’eau entre l’Amérique du Sud continentale et l’île de la Terre de Feu qui sert de principale route maritime entre les océans Atlantique et Pacifique. Bien qu’elle soit originaire d’Atlanta, Jefferson a passé la majeure partie de sa vie d’adulte en mer, d’abord dans la marine et maintenant avec la NUMA. Elle préférait les missions dans les eaux tropicales, pas aux extrémités glaciales de la terre. Mais elle ne l’a jamais fait savoir à son équipage. En tant que maître de son navire, le Deepwater, elle devait être prête à endurer toutes les conditions qui se présentaient sans se plaindre.

Pourtant, elle était impatiente de retourner à l’intérieur après avoir passé toute la journée à superviser le chargement des fournitures pour la mission à venir. Avec ses cent mètres de long, le navire bleu aqua de la NUMA était assez petit pour manœuvrer près des côtes, mais assez grand pour offrir à son équipage de cinquante-trois personnes des commodités qui rendaient la vie à bord confortable. Jefferson s’appuyait avec impatience sur la rambarde du pont et tambourinait de ses doigts, regardant le port animé qui desservait la ville de plus de cent mille habitants, et se demandait où était son pilote de navigation.

L’équipement scientifique nécessaire à leur mission étant arrivé un jour plus tôt, ils étaient en avance sur le calendrier. Mais comme les eaux de la région sont si imprévisibles et les espaces si restreints, le Chili avait exigé que tous les navires traversant le détroit aient à bord un pilote local connaissant bien la région.

À cette époque de l’année, il y avait une forte demande de pilotes, alors elle supposait qu’elle avait eu de la chance d’en avoir trouvé un. Parmi les navires présents dans le port, elle a compté un paquebot de croisière, deux brise-glace et quatre navires de ravitaillement pour l’Antarctique. Et cela ne tenait pas compte des navires en transit dans le détroit. Bien sûr, les cargos et les navires de croisière pouvaient contourner le Cap Horn sans pilote, mais la mer était si dangereuse en dehors de la protection des îles que la plupart d’entre eux empruntaient le chemin plus calme du détroit.

Une Land Rover est arrivée et s’est arrêtée à côté du bateau. Une jeune femme en est sortie et a sorti un sac de voyage du siège arrière. Elle s’est précipitée sur la passerelle, une longue queue de cheval noire se balançant derrière elle. Même à cette distance, Jefferson pouvait voir qu’elle était en forme et jolie, ce qui ne manquait pas d’être remarqué par l’équipage majoritairement masculin.

Jefferson l’a rencontrée en haut de la passerelle et lui a tendu la main.

— Rashonda Jefferson. Bienvenue sur le Deepwater.

La femme a pris sa main dans une poigne ferme.

— Amélia Vargas. Ravie de vous rencontrer, Capitaine. Désolée, je suis en retard.

Son accent espagnol était perceptible, mais son anglais semblait courant.

— Je suis contente que vous soyez là, a dit Jefferson. « J’espère pouvoir sortir du port aujourd’hui. Nous irons d’abord sur le pont pour vous informer de la route que j’aimerais emprunter, puis mon officier exécutif vous conduira à vos quartiers. »

— Je serais heureuse de le faire.

Elles commencèrent à marcher vers la superstructure perchée près de la proue du navire, juste derrière l’héliport qui s’étendait au-dessus de la proue. Cette disposition laissait beaucoup de place à l’arrière du navire pour les grues, l’équipement de détection et l’annexe utilisée pour les excursions à terre dans les endroits éloignés auxquels ils auraient accès.

— Vous avez un beau navire, a dit Vargas.

La pilote semblait encore plus jeune de près, comme si elle était à peine sortie de l’adolescence.

— Merci, a répondu Jefferson. « Je n’ai pas eu beaucoup d’informations sur vous lorsque vous nous avez été assigné. Depuis combien de temps êtes-vous pilote ? »

Vargas a souri.

— Je sais, j’ai l’air très jeune. Mais je suis pilote depuis quatre ans maintenant, et c’était après trois ans dans les garde-côtes.

— Donc vous connaissez bien la région ?

— Très bien. Je suis née et j’ai grandi à Punta Arenas. Mon père possédait un bateau de pêche et m’emmenait avec lui tout l’été depuis que j’étais petite. Je crois que j’ai vu toutes les criques d’ici à Valparaiso. Vous êtes en de bonnes mains.

— Je l’espère, dit Jefferson, impressionnée par la confiance de la femme. « Nous allons voyager dans des eaux très délicates. »

— J’aime les défis, a déclaré Vargas.

Ils entrèrent sur la passerelle, et Jefferson présenta Vargas à l’équipage. Elle fit apparaître la carte du vaste archipel qui s’étendait sur des centaines de kilomètres au nord et à l’ouest, le long de la côte chilienne.

— Savez-vous quelque chose sur cette mission de recherche ? a demandé Jefferson.

— Vous suivez les schémas de migration des baleines dans la réserve nationale d’Alacalufes, je crois.

— Exact. Principalement des baleines à bosse et des baleines bleues. Nous allons placer des sono bouées passives le long de nombreux canaux entre les îles pour suivre leurs mouvements. Nous allons également installer des webcams dans les colonies de manchots à sept endroits. Les spots étaient éclairés en rouge. « Chacun aura une liaison satellite et sera alimenté par l’énergie solaire. La caméra téléchargera des vidéos en temps réel, et nous les enregistrerons pour compter la population de manchots dans ces zones. Nous devrons jeter l’ancre à chaque endroit et envoyer notre bateau à terre. »

— J’espère que vous avez une longue chaîne d’ancre, a dit Vargas. « L’eau peut avoir plus de trois cents mètres de profondeur par endroits ». Elle s’est penchée et a fait courir son doigt de point en point, puis a secoué la tête.

— Qu’est-ce qui se passe ? a demandé Jefferson. « Vous ne pouvez pas nous faire traverser ce détroit ? »

— Je peux. C’est juste que la météo de la semaine prochaine va être imprévisible là-bas.

— Tempêtes ?

— Non, mais les conditions seront idéales pour avoir une faible couverture nuageuse et un épais brouillard. Les montagnes… Quel est le mot ? Vargas a fait une pause pour le chercher. « Ah, oui. La topographie. La topographie montagneuse fait qu’il est difficile de savoir quand le brouillard arrive. Cela peut arriver très soudainement, et nous devrions alors nous déplacer très lentement pour éviter les obstacles. Il y a beaucoup de glaciers dans la région, donc nous pourrions tomber sur des icebergs qui dérivent. »

— Alors plus tôt nous commencerons, mieux ce sera, dit Jefferson. « Après avoir rangé vos affaires, j’aimerais que vous soyez de retour ici dans quinze minutes pour que nous puissions nous mettre en route. » Elle a ordonné à son XO de préparer le navire pour le départ.

Alors que Vargas soulevait son sac et se dirigeait vers la porte de la passerelle avec l’homme d’équipage qui devait la conduire à ses quartiers, elle se tourna vers Jefferson et dit :

— Il y a un avantage qui facilitera votre parcours.

— Qu’est-ce que c’est ? a demandé Jefferson.

— Nous serons dans une zone très éloignée et isolée, a dit Vargas. « Je doute que nous voyions un autre navire. »
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CAP HORN

 

Quelques jours après avoir détourné le navire lance-missiles, le Portland a dépassé la minuscule Isla Hornos, marquant la transition de l’Atlantique au Pacifique. L’Abtao suivait derrière, s’écrasant à plusieurs reprises sur des vagues de dix mètres, tandis que les puissants moteurs du Portland et sa plus grande taille ne lui permettaient guère plus qu’un léger tangage. Tate pouvait imaginer Durchenko s’agrippant à la console de pont de son plus petit navire à chaque crête de vague. Le Russe avait eu de la chance. Cela aurait pu être bien pire. Le passage de Drake avait une réputation bien méritée de coups de vent violents et de vagues scélérates qui en faisaient un cimetière de navires.

Leur cible, le Deepwater, avait quitté Punta Arenas un jour plus tôt que prévu, mais cela ne changeait pas grand-chose au programme. Ils allaient simplement s’emparer de son équipage plus au nord dans la Réserve Nationale, où le navire de recherche avait installé des webcams. Tate avait même regardé le webcast de quelques-unes d’entre elles et avait aperçu une fois le Deepwater en arrière-plan. En fait, cet endroit serait encore mieux. Moins de chance de tomber sur un pêcheur ou un bateau de touristes par hasard. Le traceur qu’ils avaient installé faisait de l’interception future une affaire réglée. Le réticule indiquant la position du Deepwater clignotait sur l’écran principal.

Ballard, qui avait l’air d’avoir le mal de mer à cause du mouvement de balancier dans le centre opérationnel, a dit :

— Zach, on a un appel qui arrive sur le téléphone d’Overholt. C’est Juan Cabrillo.

Tate a froncé les sourcils. Pas parce qu’il était inquiet que le téléphone soit tracé. Son signal était acheminé par une série de connexions internet via un flux satellite qui le rendait impossible à suivre.

Il fronçait les sourcils parce qu’il avait l’intention d’appeler Juan plus tard dans la journée pour le railler à nouveau et l’attirer dans l’embuscade prévue.

— Tu veux que je l’ignore ? a demandé Ballard quand elle a vu l’expression de Tate.

— Non, dit Tate après un moment d’hésitation. « Autant en finir avec l’appel maintenant. Assure-toi de le patcher avec le logiciel Deepfake. J’aime que Juan se regarde quand il me parle. »

— C’est fait, a-t-elle dit, et le visage de son vieil ami est apparu à l’écran.

— Juan, dit Tate. « Comment avez-vous su que je pensais à vous ? »

— Mer agitée, Tate ? a spéculé Cabrillo. « Ce doit être Catherine Ballard derrière vous. On dirait qu’elle est assise sur une bascule. Je parie que si je pouvais voir son visage, il serait d’un joli vert pâle. »

— Et je parie que vous aimeriez savoir où nous sommes.

— Pourquoi vous ne me le dites pas ?

— Vous savez quoi ? Je vais le faire. Nous sommes près de la Terre de Feu. Et vous ?

Cabrillo a haussé les épaules.

— Vous ne vous attendez pas à ce que je vous rende la tâche aussi facile, n’est-ce pas ?

Il lui renvoyait l’expression de Tate en pleine figure.

Tate a rigolé.

— Touché. Mais ça n’a pas d’importance. Vous viendrez me trouver de toute façon.

— Et tomber dans un autre piège ? Vous me prenez pour un idiot ?

— S’il vous plaît, Juan. Je ne vous sous-estimerais jamais. Pourquoi pensez-vous que je ne vous ai pas suivi sur la rivière ? Je savais que vous aviez l’Oregon prêt à faire exploser mon hélicoptère. Au fait, avez-vous trouvé ce que vous cherchiez ? Je veux dire, avant que je détruise le Bremen ?

— Le secret derrière le disrupteur sonique ? Bien sûr. Nous avons tout trouvé.

Tate plissa les yeux sur Cabrillo, puis sourit et lui fit un signe du doigt.

— Très bien, Juan. Je ne peux pas dire si vous bluffez ou pas. Encore une fois, ça n’a pas vraiment d’importance.

— On a trouvé Jiménez, a dit Cabrillo. « C’est lui que vous essayiez de tuer quand vous avez coulé le Kansas City, n’est-ce pas ? »

Tate a ricané devant l’expression de satisfaction suffisante de Cabrillo.

— Apparemment, je n’ai pas fait le travail assez bien s’il a survécu.

— Vous n’auriez pas dû utiliser le disrupteur sonique pour le faire. Vous auriez dû utiliser une torpille du Portland.

— Mais je les garde toutes pour vous.

— C’est vrai, a dit Cabrillo. « Vous n’avez même pas eu besoin de les utiliser pour couler le Mantícora et l’Avignon. »

— Pourquoi gaspiller une bonne torpille sur eux alors que des canons et des missiles pourraient faire le travail tout aussi bien ? Enfin, quand l’Oregon les a coulés. Je veux dire, qui croirait qu’il y a un navire identique au vôtre dans la nature ?

— Langston Overholt savait que nous n’avions pas coulé ces navires.

— Mais Overholt est maintenant mort.

Cela a fait réagir Cabrillo, dont le visage a rougi à l’évocation de la disparition de son ancien mentor.

— Vous n’aviez pas besoin de le tuer.

— Allez, Juan. On a fait une faveur au gouvernement américain. Il a détourné des centaines de millions destinés à des projets noirs.

— Preuves que Ballard a semées.

Tate était sur le point d’approuver, puis s’est arrêté. Il comprenait exactement ce que Cabrillo faisait et applaudissait son effort malencontreux.

— S’il vous plaît, Juan. Vous vous humiliez. Si vous essayez de me faire admettre des crimes contre le gouvernement américain, c’est perdu d’avance. Vous vous impliquerez juste vous-même si vous essayez de montrer cette vidéo à quelqu’un. »

Juan a souri.

— Ça valait le coup d’essayer.

— Pas vraiment, mais peu importe… En tout cas, venons-en à la raison pour laquelle j’allais vous appeler.

— Pour jubiler un peu plus ?

— C’est toujours amusant, mais non. Il est temps que nous nous retrouvions. Par conséquent, je vais détourner l’équipage d’un navire et les retenir en otage. Tout ce que vous avez à faire est de venir les chercher.

Cabrillo s’est levé lentement, sa mâchoire se serrant de colère.

— Quel navire ?

— Pour que vous les préveniez ? Je ne pense pas. Vous découvrirez le nom bien assez tôt. Je vous enverrai une vidéo de l’équipage. Nous les garderons bien nourris et heureux jusqu’à votre arrivée. Je voulais juste que vous sachiez où aller. La Terre de Feu, si vous ne l’avez pas compris avant. Ça pourrait vous prendre quelques jours si vous êtes toujours en Amazonie.

— Tate, vous n’avez pas à faire ça, a dit Cabrillo, son visage se tordant de rage. « Il n’y a pas besoin d’impliquer plus de personnes innocentes dans vos jeux. »

— Je pense que si. Vous avez toujours eu un faible pour les innocents. J’aime ça. Ça vous rend prévisible. Oh, et si je ne te vois pas deux jours après avoir détourné leur navire, je vous enverrai des vidéos de toi les tuant un par un. Je les enverrai aussi à la CIA, juste pour la postérité.

Finalement, Cabrillo n’en pouvait plus et s’est mis à hurler, pointant son doigt sur la caméra en s’élançant vers elle.

— Vous êtes un homme mort, Tate ! On vient pour vous ! Je viens pour vous !

— Bien, dit Tate calmement. « Nous serons prêts. »

Puis il a fait un signe d’adieu moqueur et a raccroché alors que Cabrillo continuait à s’acharner sur l’écran.





  

53
CROISIÈRE LE LONG DE LA CÔTE ARGENTINE

 

Le visage irritant de Tate a disparu de l’écran. Le visage de Tate, pas celui de Juan superposé à celui de Tate.

Juan a pris une inspiration pour se calmer, s’est tourné vers Max, et a dit froidement :

— Comment était mon travail d’acteur ?

— Tu es définitivement en lice pour une nomination aux Golden Globes. »

— Pas digne d’un Oscar ?

Max a agité sa main d’un côté à l’autre et a souri.

— Mais, alors, je te connais mieux que Tate.

— Je trouvais que vous étiez assez convaincant, a dit Overholt en marchant du côté de la pièce où il n’aurait pas pu être vu à la caméra. « Je suis sûr que Tate pense que votre discours est toujours d’actualité. »

— Tant qu’il ne s’est pas rendu compte que le logiciel Deepfake était neutralisé.

Éric et Hali, qui étaient assis à la console des communications, se sont congratulés.

— La désactivation était invisible, a dit Éric.

— Je suis d’accord, dit Juan. « Il n’y a aucune chance qu’il ait continué la conversation s’il l’avait su. Faisons revenir nos amis à l’écran, Hali. »

— Oui, président, dit Hali. « Ils auraient dû pouvoir tout voir des deux côtés. »

Juan aurait aimé pouvoir révéler que Tate s’était trahi et lui rappeler que son plan pour piéger Juan avait été complètement anéanti, mais Juan avait résisté à l’envie, sachant qu’avertir Tate ne ferait que le pousser à se cacher. Juan jouait le jeu à long terme, et blanchir leurs noms et trouver le Portland était plus important que la satisfaction momentanée de voir son ancien partenaire enragé d’avoir été embobiné. Tate, d’un autre côté, n’aurait pas eu un tel contrôle de ses impulsions.

Pendant qu’ils parlaient, un autre chat vidéo était en cours en arrière-plan, et les participants à ce chat apparaissaient maintenant sur l’écran. Deux personnes étaient assises à une table de conférence, tandis qu’une troisième se tenait derrière elles, appuyée contre le mur.

La première personne était Patricia Kubo, directrice de la CIA. L’ancienne sénatrice d’Hawaï s’est frotté le front comme si elle massait un mal de tête.

— Quelle pagaille, a-t-elle dit dans un alto tendu. « Si je ne t’avais pas vu parler à Zachariah Tate et Catherine Ballard en temps réel, je n’aurais pas cru qu’ils faisaient équipe ensemble. Nous étions tellement sûrs qu’il était mort, et maintenant il a pratiquement admis avoir coulé un sous-marin d’attaque nucléaire américain et un cargo secret de la CIA. »

L’autre personne assise avait des cheveux roux flamboyants, une barbe de Vandyke, et était habillée d’un costume gris sur mesure. Le vice-président James Sandecker, le fondateur originel de la NUMA, mâchait son cigare non allumé et hochait lentement la tête.

— C’est vrai, c’est la pagaille, a-t-il dit. « Mais c’est une pagaille que nous avons créée nous-mêmes. Et n’oubliez pas le cargo civil Avignon. Il ne semble pas y avoir grand-chose que Tate ne ferait pas pour se venger. »

Le troisième occupant de la pièce, grand et mince, avait une chevelure noire, des traits bronzés et robustes dus aux nombreuses heures passées au soleil et au sel de l’océan, et des yeux verts opalins qui brillaient d’une intelligence sournoise, comme Juan s’en souvenait lors de leur première rencontre. Dirk Pitt, l’actuel directeur de la NUMA, semblait être le seul dans la salle de conférence à être amusé.

— C’était une sacrée performance, Juan, a dit Pitt. « J’ai cru que tu allais péter un plomb. »

— Je devais faire croire à Tate qu’il avait gagné, dit Juan. « C’est un mauvais perdant. »

— Vous avez fait du bon travail en le gardant du côté des perdants récemment.

— J’ai une meilleure équipe que lui.

Sandecker a secoué la tête.

— Je dois dire, M. Cabrillo, que j’ai hésité à accéder à votre demande lorsque Dirk me l’a présentée. Mais comme vous l’avez constaté par le passé, il peut être très convaincant.

Pitt était à bord de l’Oregon il y a longtemps, lorsque la Corporation aidait la NUMA dans une mission secrète à Hong Kong. C’est au cours de cette opération que l’Oregon a rencontré le destroyer chinois qui a coûté sa jambe à Juan. Sans la rapidité d’esprit de Pitt, Juan aurait probablement perdu tout le navire et tous ses occupants.

— Je sais, a répondu Juan. « C’est pourquoi j’ai demandé à Dirk de vous amener sur cet appel. Je me suis dit que le vice-président et le directeur de la CIA ne croiraient pas des fugitifs comme nous sans quelqu’un pour se porter garant de nous. »

— J’étais prêt à vous accorder le bénéfice du doute puisque vous m’avez sauvé la vie il y a plusieurs années, a déclaré Sandecker. Il faisait référence à l’époque où l’Oregon avait détruit des drones ennemis qui tentaient d’abattre Air Force Two.

— Je vous crois maintenant, a dit Kubo. « Voir Tate et Ballard dans une réplique de votre centre opérationnel était très convaincant. Langston, je suis désolé d’avoir douté de vous. »

— Je comprends, Patricia, dit Overholt. « Catherine Ballard a concocté ce plan pendant des années. Elle m’a complètement dupé. »

— Je vous assure que la CIA fera tout ce qui est en son pouvoir pour la traduire en justice.

— Doucement, dit Sandecker. « J’ai parlé avec le président, et il veut limiter au maximum les répercussions politiques de cette situation. »

— C’est à Zachariah Tate de décider, M. le Vice-président, dit Juan.

Sandecker a fait un geste dédaigneux de la main.

— Tate veut votre mort et voir votre réputation ruinée. Il sait que le meilleur moyen d’y parvenir est de faire de vous un paria pour le gouvernement américain, pas pour le public.

— De plus, il veut garder le Portland hors du radar des autres pays, ajoute Pitt. « Au moins jusqu’à ce qu’il veuille leur vendre ses services après avoir coulé l’Oregon. »

— On ne peut pas laisser faire ça non plus, a dit Kubo. « Le président a déclaré que le Portland était une menace pour la sécurité nationale. Cela nous donne de la latitude sur la façon de traiter avec lui.

— Mais nous ne pouvons pas entreprendre d’opérations qui compromettraient les relations internationales avec d’autres pays, a déclaré Sandecker. « Par conséquent, la marine américaine ne le poursuivra pas dans les eaux étrangères. »

— Comme les mers autour de la Terre de Feu, a dit Pitt.

— Exactement. Cela doit être traité secrètement. Sandecker a regardé directement Juan. « Et d’après ce que j’ai entendu, vous avez un moyen de trouver le Portland. »

— Nous le faisons, grâce à Max là-bas. Juan l’a pointé du doigt, et Max a salué d’un air désinvolte.

Sandecker poursuivit.

— Je vous autorise ensuite à retrouver le Portland et à prendre toutes les mesures que vous jugerez nécessaires pour maîtriser le navire, jusqu’à le couler.

— Et Tate ?

— Je vous laisse libre de votre jugement, a dit Kubo. « Je vais vous dire, cependant. Nous ne voulons absolument pas qu’il revienne. »

— Compris. Nous nous déplaçons à vitesse maximale en ce moment pour l’intercepter. Tate pense que nous sommes encore quelque part près de l’Amazone, donc j’espère l’atteindre avant qu’il n’attaque ce navire sans nom. »

— Nous avons un navire dans la région appelé le Deepwater, dit Pitt. « Je vais demander au capitaine de surveiller le Portland ou tout autre navire qui lui ressemble. »

— C’est probablement une bonne idée, a dit Juan.

— On dirait que ça va être une bataille mémorable. Deux navires espions identiques et à la pointe de la technologie s’affrontant. Pitt a souri. « J’aimerais pouvoir me joindre à vous, mais j’ai quelques feux à éteindre par ici. »

Juan a gloussé.

— D’après ce que je me rappelle de toi, Dirk, cela ne me surprend pas du tout. Tu sembles toujours avoir… disons des aventures « intéressantes ». J’aimerais bien échanger des histoires de guerre avec toi un jour.

Pitt acquiesça.

— De même. La prochaine fois que tu seras à Washington, nous irons manger un steak et du cabernet dans un grill que je connais. Bonne chasse.

— Merci.

— Je pense que nos sentiments à l’égard de Tate sont tous les mêmes ici, Mr. Cabrillo, dit Sandecker alors que lui et Kubo se levaient pour partir. « Lui et ses hommes doivent être traduits en justice pour ce qu’ils ont fait, d’une manière ou d’une autre. Allez le chercher. »
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RÉSERVE NATIONALE D’ALACALUFES

 

En regardant l’équipage ancrer la septième bouée depuis la passerelle du Deepwater, Rashonda Jefferson était fière de l’efficacité de son équipe. Le navire avait placé trois des webcams de la colonie des manchots, qui ont toutes obtenu des visites sur le site Web de la NUMA, et les bouées sonores ont eu autant de succès. Trois des hydrophones sensibles ont détecté des groupes de baleines à bosse traversant les espaces étroits entre les myriades d’îles des vastes réserves naturelles.

Leur emplacement actuel, une jonction de cinq voies navigables où ils espéraient capter le son des baleines en migration, était entouré de montagnes enneigées de tous côtés, et les espaces entre les îles étaient si étroits que le Deepwater devait avancer au ralenti pour y naviguer.

Heureusement, Amelia Vargas avait été aussi bonne qu’annoncée, guidant avec confiance le navire à travers les eaux les plus dangereuses et imprévisibles avec facilité. Le pilote de navigation avait eu raison à la fois sur la profondeur de l’eau – plus de 300 mètres par endroits – et sur les dangers causés par la multitude de glaciers. Ils avaient vu plusieurs énormes icebergs se jeter dans la mer.

Vargas avait le doigt sur la carte de l’itinéraire tout en fronçant les sourcils devant le dernier bulletin météo.

— Qu’est-ce qui se passe ? a demandé Jefferson.

— Je pense que nous allons devoir changer de direction. Nous pourrions être très vite bloqués par le brouillard.

Vargas désigna les nuages qui balayaient les îles au sud, s’y accrochant comme une couverture. Comme d’habitude, Jefferson a suivi l’instinct du pilote.

— Vous avez raison. Je ne veux pas être coincé ici avec une visibilité nulle. On ira vers le nord dès qu’on aura fini d’ancrer cette bouée. Même faire demi-tour ici sera délicat. »

L’intersection n’était pas beaucoup plus large qu’un demi kilomètre. Le Deepwater était maniable, mais faire un demi-tour ici demandait de l’habileté, de la concentration et des nerfs d’acier.

Le temps que Jefferson obtienne de son équipage la confirmation que la bouée était installée et sécurisée, elle pouvait voir le brouillard s’approcher d’eux par le sud, se faufilant sinistrement dans les canaux entre les îles.

— Pas vraiment trop tôt, a dit Vargas.

— Capitaine, dit le XO, « nous avons identifié un contact radar se dirigeant vers nous depuis le nord. »

Jefferson a fait une grimace. Faire marche arrière serait encore plus difficile. Elle leva une paire de jumelles, mais le navire avait disparu derrière une petite île au milieu du canal nord.

— Bateau de pêche ?

Le XO a secoué sa tête.

— Beaucoup trop grand pour ça. J’estime sa longueur à plus de 60 mètres.

Vargas a levé un sourcil.

— Une idée de ce que ça pourrait être ? lui a demandé Jefferson.

Vargas a secoué la tête.

— Aucun cargo ne viendrait par ici. Et nous sommes loin de toute voie de ferry.

— Appelez-les, a ordonné Jefferson.

— Aye, Capitaine. Le XO a parlé dans la radio. « Navire non identifié au nord, ici le navire de la NUMA Deepwater. Répondez s’il vous plaît. »

Après un moment, une voix s’est fait entendre dans les haut-parleurs, dans un anglais accentué. Mais l’accent était russe, pas espagnol.

— Ici le navire de la marine chilienne Abtao. Coupez vos moteurs et préparez-vous à être abordé pour une inspection.

Jefferson a regardé Vargas, étonné par l’ordre. Elle a pris le micro du XO.

— Abtao, ici le capitaine Rashonda Jefferson du Deepwater. Nous avons l’autorisation du gouvernement chilien de mener une mission de recherche ici. Dans quel but voulez-vous nous aborder ?

L’Abtao émergea de derrière l’île, et Jefferson put voir un canon de 76 mm sur son pont avant. Il était directement dirigé vers eux. Des hommes étaient aux commandes de deux canons Oerlikon de 20 mm qui étaient également dirigés vers le Deepwater.

— Deepwater, on nous signale que des contrebandiers opèrent dans cette zone. Comme vous devez le savoir, la marine chilienne a le droit absolu d’inspecter tout navire opérant dans les eaux chiliennes.

L’Abtao s’arrêta devant l’île du milieu du canal, près d’un glacier qui se terminait au bord de l’eau. Il était à bout portant, hérissé de menaces.

Jefferson s’est tourné vers Vargas.

— Que se passe-t-il ici ?

— Je n’en ai aucune idée. Ce sont les garde-côtes qui devraient être chargés d’arrêter les navires pour les inspecter, pas la marine.

Jefferson lui a tendu le micro.

— Vous étiez dans les garde-côtes. Expliquez-leur ça.

Vargas a parlé dans un espagnol rapide.

La réponse est revenue en anglais et a ignoré tout ce que Vargas a dit.

— Je répète, préparez-vous à être abordés.

Vargas a secoué la tête.

— Je leur ai dit qui j’étais et leur ai demandé de vérifier notre mission auprès des garde-côtes. C’est très étrange qu’ils n’aient pas répondu en espagnol. Ses sourcils se froncèrent et ses yeux s’élargirent. « Attendez une minute. L’Abtao ne doit pas être mis en service avant six semaines. Je le sais parce que son port d’attache est censé être Punta Arenas. Il y a un problème. »

— Nouveau contact, Capitaine, dit le XO. « Un autre navire au nord, derrière l’Abtao. »

— Un deuxième navire de la Marine ?

— Je ne sais pas. Mais il est beaucoup plus grand. Je dirais 170 mètres de long.

Elle lève à nouveau les jumelles et aperçut un cargo délabré avant qu’il ne disparaisse à son tour derrière l’île.

Le nom sur la proue était PORTLAND.

Maintenant, elle était encore plus confuse. Un navire de cette taille dans ces canaux était presque suicidaire. Et pourquoi suivait-il le navire de la Marine ?

— C’est absolument absurde, dit Jefferson, récupérant le micro et parlant dedans.

— Abtao, j’appelle la NUMA, et ils vont contacter votre gouvernement pour confirmer qui nous sommes. Nous devons tous partir d’ici avant que ce brouillard ne nous recouvre.

Elle s’est tournée vers le XO.

— Appelez le quartier général de la NUMA.

Alors que le XO décrochait le téléphone satellite, Jefferson vit le feu jaillir d’un des canons Oerlikon.

Elle a poussé Vargas sur le pont et a crié :

— Tout le monde à terre ! juste au moment où les obus de 20 mm ont fait exploser la superstructure du Deepwater.
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Comme le Portland était toujours derrière l’île, sans vue dégagée sur le Deepwater, Tate regardait les images de la caméra de l’Abtao. Les tirs de l’Oerlikon avaient détruit l’antenne satellite et les antennes montées sur le pont, les faisant exploser. Il n’y avait plus aucun moyen pour le navire d’appeler à l’aide.

— Bon tir, Durchenko, dit Tate dans la radio.

— Merci, commandant, a répondu Durchenko.

Il a commuté le canal de communication vers le garage à bateaux.

— L’équipe d’assaut est-elle prête ? demanda-t-il à Catherine Ballard, qui était responsable de l’équipe.

— Li a le RHIB prêt à partir, répondit Ballard. « Ça ne devrait pas nous prendre longtemps pour y aller. Je ne m’attends pas à une résistance, mais nous sommes prêts s’ils sont assez fous pour essayer. »

— Excellent, dit Tate avec un sourire. L’embuscade s’était déroulée exactement comme prévu. « Dès que Durchenko aura neutralisé leur navire, allez-y. »

— Je suis impatiente.

Il est repassé sur l’Abtao.

— Durchenko, occupez-vous de la salle des machines. On ne veut pas qu’ils essaient de s’échapper dans ce brouillard. Mais rappelez-vous, nous voulons des otages, alors n’utilisez pas votre canon de 76 mm et ne le coulez pas par accident.

— Aye, Commandant.

Le Portland étant en train de contourner l’île, Tate fit basculer l’écran principal du centre opérationnel sur une vue de l’Abtao et du Deepwater. L’homme sur l’Oerlikon a orienté son objectif vers la poupe du Deepwater et a commencé à déverser des obus dans la coque.

Tate a tout filmé, un navire chilien malhonnête détruisant un navire de recherche américain. Il voulait voir la CIA donner un sens à cela.

Le navire de la NUMA tournait, donc le moteur n’avait manifestement pas encore été neutralisé. Cependant, il ne faudrait que quelques secondes de plus de feu concentré pour détruire complètement la salle des machines.

L’Abtao n’en a pas eu l’occasion. Un missile Exocet a jailli du brouillard et s’est écrasé sur la proue du bateau chilien. L’explosion qui en résulta fut si puissante qu’elle arracha le canon de 76 mm de son support et déchiqueta les hommes sur les Oerlikon. Les vitres du pont volèrent en éclats et la coque s’enflamma.

Tate a bondi de sa chaise.

— Que vient-il de se passer ?

Le bateau lance-missile a commencé à prendre l’eau par le trou béant à l’avant. Il allait couler rapidement. Durchenko a dû comprendre que le bateau était perdu. Il a tiré ses quatre missiles anti-navires Harpoon au moment où un deuxième Exocet a jailli de la brume. Il a frappé l’Abtao au milieu du bateau, le cassant en deux. La proue a chaviré tandis que la poupe s’est enfoncée dans l’eau. Ils auraient tous les deux disparus en moins d’une minute.

Aucun des quatre Harpoon n’avait visé le Deepwater. Au lieu de cela, ils ont disparu dans le brouillard dans la direction d’où provenaient les Exocets.

Les hélices du Deepwater brassaient l’eau derrière lui. Il était sur le point de s’échapper dans ce même brouillard.

Tate hurla à Farouk, qui restait bouche bée devant l’écran.

— Engagez le disrupteur sonique ! Nous allons les arrêter d’une manière ou d’une autre.

L’ingénieur égyptien a hoché la tête.

— Engagement de l’arme.

Comme il le disait, une forme familière a surgi de la brume comme un cauchemar. Tate a reconnu la proue distinctive de l’Oregon.

L’avant du navire était en feu, et il y avait un trou dans le pont d’où les Exocets avaient été lancés. La grue avant pendait sur le côté. Pourtant, malgré tous ces dommages, il continuait d’avancer comme un rouleau compresseur.

Il dépassa le Deepwater et se retourna intelligemment pour protéger le navire de la NUMA des effets du disrupteur sonique. De toute évidence, l’arme n’avait pas l’effet désiré sur l’Oregon.

— Lancez nos Exocets ! a crié Tate à l’officier d’armement.

— Sur quel navire ?

— Les deux navires, idiot !

— Mise à feu.

Quatre Exocets ont sauté des lanceurs en succession rapide. Deux d’entre eux se dirigeaient vers l’Oregon, les autres vers le Deepwater, qui s’éloignait maintenant du Portland à toute vitesse.

Les canons Gatling de l’Oregon sont sortis de leurs positions cachées et les armes à six canons ont commencé à déverser trois mille cartouches par minute. Les lourds obus traçants en tungstène se sont dirigés vers les missiles. Deux des Exocets ont été abattus à mi-chemin de leur cible. L’un d’eux s’est écrasé sur le pont de l’Oregon et a éclaté en une énorme boule de feu.

Tate a poussé un juron car il savait qu’il n’y avait rien de vital sur le pont. Ce n’était qu’un poste d’observation et un leurre utilisé pour tromper les visiteurs. Juan et son équipe de commandement étaient nichés au plus profond du navire, dans le centre opérationnel, protégés par le blindage du navire, tout comme lui.

Le quatrième missile a dépassé l’Oregon et semblait pouvoir détruire le Deepwater avant qu’il ne puisse s’éloigner, mais le canon Gatling situé de l’autre côté de l’Oregon l’a fait exploser à quelques instants de l’impact.

Le Deepwater a été englouti par le brouillard. Au même moment, les deux sections de l’Abtao ont sombré dans un tourbillon d’eau vive et d’écume. Il n’y avait aucun signe de survivants.

Tate était furieux. Contrairement à Juan, dont le propre lanceur de missiles anti-navires semblait trop endommagé pour fonctionner, Tate pouvait tirer une autre série de missiles. C’était une tactique futile. Ils seraient probablement abattus comme les précédents.

— Préparez-vous à lancer des torpilles sur l’Oregon ! a crié Tate. « Je veux que ce navire soit coulé ! »
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Dans le centre opérationnel de l’Oregon, Juan n’arrivait pas à se mettre à l’aise dans son fauteuil de commandement. Le disrupteur sonique lui faisait grincer des dents et lui donnait la chair de poule, comme s’il avait bu seize tasses de café, et tout le monde autour de lui semblait tout aussi mal à l’aise. Mais ils ne devenaient pas fous. La solution de Murph et Julia, consistant à faire vibrer la coque pour neutraliser partiellement l’arme acoustique, semblait fonctionner.

Ces deux derniers jours, ils avaient voyagé à la vitesse maximale pour intercepter le Portland avant qu’il n’atteigne sa cible, mais ce n’avait pas été assez rapide. Juan avait prévu de surprendre le Portland alors qu’il traversait les îles. Il allait attendre de voir sa proue passer en se cachant dans une crique et lui envoyer quatre torpilles avant que Tate ne sache que l’Oregon était près de lui. L’attaque furtive prévue n’était pas sportive, ce qui était exactement le but. Juan aurait été très heureux d’envoyer le Portland au fond sans qu’il ait tiré un seul coup de feu.

Le trafic radio qu’ils ont entendu entre le Deepwater et l’Abtao a tout changé. Juan a reconnu la voix de Durchenko quand il était captif sur le Portland. Il ne pouvait pas laisser le navire de la NUMA être pris par Tate. Cela aurait tout changé. Juan a ordonné à l’Oregon d’entrer dans le brouillard en utilisant le système LiDAR du navire pour les guider à travers les détroits étroits. Dès qu’ils ont eu un verrouillage sur le bateau lance-missiles, il a tiré.

Malheureusement, Durchenko aussi. Trois des Harpoons ont manqué leur cible, mais l’un d’eux a frappé directement le lanceur de missiles de l’Oregon. Il faudrait des jours pour le réparer même s’il était en cale sèche.

Le reste du rapport des dommages n’était pas beaucoup mieux. L’explosion qui avait détruit le lanceur avait également détruit les commandes des contre-mesures des torpilles. Et bien que le pont dans la superstructure n’était que de la décoration, l’explosion de l’Exocet avait également détruit le radar se trouvant au sommet, de sorte que toute recherche de distance devrait être faite manuellement. Heureusement, le LiDAR était encore opérationnel, et ils ont pu disparaître dans le brouillard après avoir couvert le Deepwater pour s’échapper.

— Murph, dit Juan, « lancez deux torpilles sur le Portland. »

— Aye, Président, répondit Murph. « Torpilles lancées. »

Sur l’écran, Juan pouvait voir les torpilles s’éjecter des lanceurs et éclabousser l’eau.

— Deux minutes avant la cible, dit Murph.

— Hali, quel est le statut du Deepwater ?

— Ses moteurs sont gravement endommagés, a répondu Hali. « Le Capitaine Jefferson dit qu’ils sont en train de lâcher. Il n’y a aucune chance qu’ils puissent retourner jusqu’à Punta Arenas sans effectuer des réparations. »

— Dites-lui de s’abriter où elle peut, et nous essaierons d’éloigner le Portland d’elle.

— Aye, Président.

Hali était en contact radio sécurisé avec Jefferson. Bien qu’elle ne puisse pas appeler à l’aide sur la liaison satellite, elle avait toujours une radio à courte portée opérationnelle à bord. La parabole désactivée n’avait pas d’importance de toute façon. Le temps que les navires de la marine chilienne arrivent, tout serait terminé, d’une manière ou d’une autre.

Une fois que le Deepwater a dépassé l’île, il pouvait tourner dans plusieurs directions, ce qui rendait difficile pour le Portland de le trouver.

Mais ils devaient lui laisser du temps.

— Président, dit Hali, d’un ton pressant. « Je viens de recevoir un appel du Deepwater disant que la bouée acoustique qu’ils ont installée dans ce canal détecte deux signaux aigus inconnus se dirigeant vers nous. À la vitesse à laquelle ils vont, ils nous toucheront dans une minute. »

— Torpilles, dit Juan. C’était l’inconvénient dont Murph l’avait averti lorsqu’il avait modifié le sonar pour contrer le disrupteur sonique. Ils étaient aveugles à tout ce qui venait vers eux depuis le fond de l’eau.

— Trente secondes de plus pour les nôtres, dit Murph. « Le Portland se cache derrière cette petite île et a lancé des contre-mesures. »

Juan a tapé sur son accoudoir en signe de frustration. C’était exactement la tactique qu’il aurait adoptée lui-même, sauf qu’il n’avait pas la couverture d’une île pour se cacher et qu’il ne pouvait pas déployer ses leurres audio pour attirer les torpilles loin de l’Oregon, car ils avaient été détruits par le missile Harpoon de l’Abtao.

Le stratagème de Tate a fonctionné. Les torpilles de l’Oregon ont heurté l’île sans faire de dégâts, arrachant des morceaux de rochers de la falaise qui ont dégringolé dans l’eau en une avalanche mineure.

Il y avait un avantage à ce que le Portland se retire derrière l’île. Juan ne pouvait plus sentir l’effet du disrupteur sonique qui ricochait dans son cerveau.

La version bricolée de Murph de la même arme liée au sonar de l’Oregon, cependant, était prête à être déployée.

— Murph, dit Juan. « Voyez si vous pouvez perturber les sonars passifs de ces torpilles. »

— Je l’active maintenant.

Le dôme du sonar émettait maintenant un signal qui devrait provoquer un dysfonctionnement des capteurs des torpilles. Théoriquement.

— Stoney, déplacez-nous hors de la trajectoire directe que les torpilles auraient prise.

Éric a pris une profonde inspiration et a dit :

— Il n’y a pas beaucoup de place pour manœuvrer ici, mais je vais voir ce que je peux faire.

Il a fait glisser l’Oregon vers l’île la plus proche, aussi près qu’il l’a osé. Les torpilles du Portland étaient trop profondes pour être repérées visuellement, donc la seule façon de savoir qu’elles avaient manqué leur cible était de les voir exploser. Tous l’espéraient loin de leur position.

Un geyser a éclaté sur la rive opposée à eux. Le disrupteur de Murph avait fonctionné, faisant dévier l’arme de sa trajectoire.

Mais ça n’a pas fonctionné de la même façon pour la deuxième torpille. Elle avait dû partir dans l’autre direction car elle a explosé à l’avant bâbord de l’Oregon, faisant tanguer le navire par effet de bélier. Juan a dû s’agripper à sa chaise pour ne pas tomber.

Les alarmes se sont déclenchées, indiquant une brèche dans la coque.

— Fermeture des portes étanches des sections trois, cinq et sept, annonça Max aussi calmement qu’il le pu. « J’ai perdu la puissance du moteur dans le tube venturi bâbord, et les propulseurs de manœuvre ont été endommagés. Inondation des ballasts tribord pour compenser l’inondation du côté bâbord. »

Avec l’Oregon gravement blessé, ils ne pouvaient pas attendre plus longtemps pour donner au Deepwater plus d’avance. Juan devait sortir l’Oregon de là avant que le Portland ne puisse tirer à nouveau sur eux. Mais s’ils se précipitaient dans le brouillard, le Portland les coulerait avant que l’Oregon ne puisse le semer.

Que ne donnerait pas Juan pour une sorte de barrage routier…

Ses yeux se portèrent sur l’île du milieu du chenal qui les séparait du Portland. Ce n’était qu’une question de temps avant qu’il ne contourne l’île, et il devait prendre le côté bâbord car le côté tribord était bien trop exigu pour qu’il puisse s’y faufiler.

Mais ce sont les restes de l’avalanche qui ont attiré l’attention de Juan. Il a regardé le glacier qui s’écoulait dans la partie la plus étroite du canal. La glace descendait jusqu’au bord de l’eau.

— Murph, dit-il. « Je veux que vous lanciez deux autres torpilles. Mais la cible n’est pas le Portland. Je veux que vous touchiez le glacier en plein centre. Faites-les descendre aussi bas que possible. »

Murph a suivi le regard de Juan et a hoché la tête quand il a compris ce que Juan voulait dire.

Il a entré les nouvelles coordonnées dans l’ordinateur et a dit :

— Torpilles lancées.

Alors que le Portland commence à émerger de derrière l’île, les torpilles filèrent vers le glacier, les hélices laissant des bulles dans leur sillage, juste sous la surface.

Quinze secondes plus tard, elles ont explosé juste sous la partie du glacier qui surplombait le canal, provoquant l’effondrement d’énormes morceaux de glace dans l’eau. Les explosions ont déclenché une réaction en chaîne qui a coupé d’énormes blocs de glace du glacier, bloquant le chemin que le Portland devait prendre. Même avec sa coque blindée, les éperonner pourrait faire des trous considérables dans le navire.

Juan devait espérer que Tate ne prendrait pas ce risque. Il sortirait du chenal et contournerait l’île pour essayer de couper la route à Juan. À ce moment-là, Juan pariait qu’il pourrait disparaître dans le vaste labyrinthe de canaux et de fjords de la réserve nationale.

— Stoney, sortez-nous d’ici.

Éric a fait pivoter l’Oregon et l’a ramené dans la direction où il était venu. Avant que le Portland ne puisse réapparaître derrière l’île, l’Oregon s’enfonçait dans le brouillard.
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Tate savait qu’il avait gravement endommagé l’Oregon, et maintenant il avait juste besoin de l’achever. Mais avec les icebergs que Cabrillo avait jeté sur son chemin, il devrait contourner l’île par une route différente pour le rattraper. Le parcours plus long, couplé au brouillard dense, signifiait que lorsqu’il serait arrivé à l’autre bout du canal, l’Oregon et le Deepwater auraient disparu.

Il était en train d’étudier une carte de la zone dans le centre d’opérations avec Ballard, essayant de planifier leur prochain mouvement.

— On devrait peut-être attendre que l’Oregon ou le Deepwater sortent de la réserve, a suggéré Ballard. « S’ils sont aussi endommagés que tu le penses, nous pourrions facilement les détruire en pleine mer. »

— Je ne pense pas, je sais. Tu as vu comment l’Oregon gîtait juste avant de disparaître dans le brouillard. Au moins une des torpilles l’a frappé.

— Alors attendons…

Tate a claqué sa paume contre l’écran.

— Non ! Nous ne savons pas combien de temps il faudra à Juan pour effectuer les réparations ou s’il a appelé quelqu’un pour venir l’aider. Nous devons le trouver maintenant.

Ballard secoua la tête en regardant la carte. Le réseau complexe de canaux, de fjords et de criques offrait trop d’endroits où l’Oregon pouvait se cacher.

— Mais l’Abtao est détruit. Même avec l’arrivée du Wuzong, notre avantage est réduit d’un tiers. Nous pouvons battre en retraite et réessayer une autre fois.

Tate s’est retourné contre elle, furieux.

— Tu es folle ou juste stupide ? Nous avons touché l’Oregon trois fois avec des torpilles et des missiles. Et nous avons un sous-marin diesel-électrique chinois de notre côté. Nous n’aurons jamais une autre chance comme celle-ci. Tu n’as jamais fait preuve d’un manque de courage auparavant. Ne commence pas maintenant.

Ballard jeta un coup d’œil au centre opérationnel pour voir Farouk et Li lui lancer des regards gênés, puis elle se tourna vers Tate et le regarda fixement. Tate s’en fichait. Elle avait besoin de s’en faire pousser une paire.

Finalement, Ballard a levé les mains en signe de capitulation.

— Bien. Quel est ton plan ?

— Bien. Content de voir que tu es de retour dans l’équipe. Tate s’est calmé et s’est retourné vers la carte. « Maintenant, même si nous regardons un labyrinthe de canaux ici, pour autant que je puisse voir, il n’y a que deux façons de sortir. Une ici au nord, l’autre ici au sud. Nous demanderons au Wuzong d’entrer par le nord, nous entrerons par le sud. Si nous menons nos recherches méthodiquement, nous finirons par tomber sur l’Oregon ou le Deepwater. Quand on trouvera l’un ou l’autre, la partie sera terminée. »

Ballard a hoché la tête. Tate pouvait voir qu’elle aimait son plan.

— Soit nous coulons l’Oregon, puis nous retrouvons le Deepwater à notre guise et nous nous débarrassons des témoins, dit-elle, soit nous faisons prisonniers l’équipage du Deepwater, comme nous le voulions à l’origine, et nous forçons l’Oregon à venir à leur secours.

— Exact. Et avec l’Oregon endommagé, nous aurons le dessus dans n’importe quel combat. Si Juan veut se battre au corps à corps, nous pourrons le vaincre. En fait, je serais heureux de…

Farouk l’a interrompu.

— Commandant, nous recevons un autre appel de Juan Cabrillo.

Tate a souri à Ballard.

— Peut-être qu’il appelle pour se rendre.

— D’après ce que j’ai vu de ce gars, a dit Ballard, « j’en doute fortement ».

— Allez, a dit Tate en prenant son fauteuil de commandement. « Vous n’avez pas besoin de casser mon buzz. »

Il a regardé Farouk.

— Mettez Juan à l’écran, faites-nous un Deepfake comme d’habitude.

Après un moment, Cabrillo est apparu, et il était plus posé que la dernière fois qu’ils avaient parlé.

— Bonjour, Juan. Vous avez l’air en forme. Je ne vois pas de vaisseaux sanguins éclatés sur votre visage, comme je le pensais, après votre explosion lors de notre précédente discussion. Vous avez l’air un peu stressé, cependant.

— J’ai eu beaucoup de choses en tête ces dernières heures, Tate.

— J’imagine. Mais je suis content de voir que vous êtes toujours à flot. Je ne voudrais pas que vous couliez avant que je ne vous trouve et que vous perdiez tout le plaisir.

— Vous ne nous trouverez pas, a dit Cabrillo. « Regardez votre carte de la région. »

— Je l’ai fait. Oui, c’est un fouillis compliqué d’îles et de détroits, mais je pense que nous nous croiserons tôt ou tard.

— Vous devriez peut-être partir d’ici tant que vous en avez la possibilité.

Tate a rigolé.

— J’ai vu ce qui était arrivé à l’Oregon, Juan. Même si les choses ont l’air d’aller bien dans votre centre d’opérations, je suppose que vous avez des équipes de contrôle des dommages qui travaillent double sur tout le navire.

— Quelques petits chocs, a dit Cabrillo. « Rien qui ne puisse être réglé. »

— Vous êtes un si bon menteur. Pas étonnant que vous ayez eu une si illustre carrière à la CIA.

— La CIA est la raison pour laquelle j’ai appelé. Ils savent. »

— Savoir quoi ?

— Ils savent que vous êtes en vie. Ils savent que Catherine Ballard a enlevé Langston Overholt et s’est jointe à vous pour nous faire accuser, moi et mon équipage, de crimes que nous n’avons pas commis. Ils savent que vous avez construit une réplique exacte de l’Oregon.

Tate a souri à Juan et lui a fait son signe du doigt préféré.

— Menteur, menteur, ton nez s’allonge. C’est peut-être ce que vous avez prétendu, mais ça semble tellement ridicule. Pourquoi est-ce qu’ils vous croiraient ?

— Parce que je vous ai enregistré, a dit Cabrillo d’un ton égal.

— Vous êtes sur un enregistrement, vous voulez dire.

Cabrillo s’est tourné vers quelqu’un et a dit :

— Repassez-le.

Soudain, Tate s’est regardé lors de leur dernière conversation, et son estomac s’est noué. Il regardait son propre visage. En arrière-plan, il y avait Ballard, avec ce regard malade qu’elle avait quand ils étaient malmenés par les vagues. Il n’y avait aucun moyen pour Cabrillo de recréer cette expression sans l’avoir vue à ce moment-là.

Tate s’est lentement levé de son siège. Il s’est approché de Farouk et l’a giflé violemment.

— Tu as laissé faire ça ! a-t-il crié, avant de se retourner vers l’écran.

— Maintenant, qui va faire éclater un vaisseau sanguin ? demanda Cabrillo, les coins de sa bouche se retournant en un léger sourire. Il appréciait cette révélation.

— Ça n’a pas d’importance, a dit Tate en agitant ses mains.

— Je pense que oui. Le vice-président Sandecker et le directeur de la CIA Kubo regardaient en temps réel. Ils ont tout vu.

— Ils vont vous croire ? Peut-être que je vais juste dire que nous travaillons ensemble.

— Je ne pense pas que ça va marcher, non plus, a dit Cabrillo. Il a regardé de son côté et a hoché la tête.

À la grande surprise de Tate, un Langston Overholt bien vivant est entré dans le cadre.

— Bonjour, M. Tate. Je suis heureux d’être encore sur pieds, mais je suis désolé de vous revoir.

Tate a ricané en direction de ces deux-là.

— Vous vous croyez si intelligents.

— Pas si malin, a dit Cabrillo, « mais plus malin que vous. Si vous étiez vraiment intelligent, vous quitteriez le Chili tout de suite et vous trouveriez un trou dans le monde pour vous y cacher. Parce que le gouvernement américain va venir vous chercher. »

Tate pouvait sentir qu’il perdait le contrôle. Il s’est assis dans son fauteuil de commandement et a serré les accoudoirs dans un étau.

— C’est vous qui êtes stupide, Juan, si vous croyez que je vais partir maintenant. Pas quand je vous tiens dans les cordes. Je viens pour vous trouver, et il n’y a aucun endroit pour vous cacher.

Du doigt il s’est tranché la gorge, et l’alimentation a été coupée.

Tout le monde dans le centre opérationnel le regardait, mais personne n’osait parler.

— Contactez le Wuzong, aboya Tate à Ballard. « Dites à l’amiral Yu que nous entrons en guerre. »





  

58
Avec l’aide experte de Vargas, Jefferson dirigea le Deepwater endommagé dans un passage si étroit et peu profond que le Portland, beaucoup plus grand, ne pouvait pas le suivre. Cependant, la voie d’eau sinueuse se terminait un mile plus loin dans une anse circulaire. Ils étaient en sécurité pour le moment, mais piégés. Au moins, ils n’avaient pas eu de victimes plus graves que des blessures nécessitant quelques points de suture.

— Combien de temps faudra-t-il pour effectuer les réparations du moteur ? a demandé Jefferson à son XO.

— Un jour au mieux, a-t-il répondu. « Nous sommes à peine arrivés ici que nous avons dû couper les moteurs pour éviter qu’ils ne se grippent complètement. Même si nous les remettons en marche, nous ne pourrons naviguer qu’à dix nœuds maximum. »

— Je m’en fiche. Je veux qu’on déménage dès que possible. Faites-le.

— Aye, Capitaine. Le XO est parti pour la salle des machines.

— Nous ne dépasserons jamais le Portland », a dit Vargas.

— Nous ne l’aurions pas fait de toute façon, a dit Jefferson. « Dirk Pitt lui-même m’a dit qu’il pouvait aller à plus de 40 nœuds. Je pensais qu’il me faisait marcher jusqu’à ce que je voie ce vieux cargo tirer des missiles. »

— Alors, que faisons-nous ? Nous n’aurons même pas le brouillard pour nous dissimuler.

Cinq heures s’étaient écoulées depuis la bataille navale dévastatrice, et le brouillard commençait à se lever.

Ils se sont penchés sur la carte de la région. Jefferson traça plusieurs routes à travers les îles, mais elles ramenaient toutes à deux sorties vers le Pacifique, une au nord et l’autre au sud. Il leur faudrait des heures pour sortir, et le Portland pourrait les attendre à l’un ou l’autre des points d’étranglement.

— Pourquoi ne pas attendre ici jusqu’à ce que les autorités chiliennes arrivent ? a suggéré Vargas.

— Vous avez vu l’armement du Portland, dit Jefferson. « Un navire des garde-côtes serait mis en pièces par le Portland, et il faudrait peut-être deux jours au navire de la marine chilienne pour arriver ici. Cela n’a pas d’importance de toute façon. Nos radios et notre émetteur satellite sont grillés. »

— Je croyais que votre scientifique en chef avait dit qu’ils recevaient toujours les données des bouées acoustiques et des webcams.

— C’est le cas. C’est pourquoi j’ai pu prévenir l’Oregon du passage des torpilles. Les données arrivent, mais nous ne pouvons rien envoyer à l’Oregon, sauf par radio à courte portée.

— D’après ce que leur capitaine nous a dit des dégâts subis par l’Oregon, a dit Vargas, « je ne pense pas qu’ils nous seront d’une grande aide non plus ».

— Alors nous devons rester ici jusqu’à ce que nous puissions progresser.

La scientifique en chef de la mission, Mary Harper, fit irruption sur la passerelle. La femme mince, dans la cinquantaine, était essoufflée par la course.

— Mary, que se passe-t-il ? a demandé Jefferson.

Harper a posé un ordinateur portable sur la console. Elle a cliqué, et il a affiché une forme d’onde émise par une des bouées acoustiques. Jefferson l’a reconnu comme la signature du chant de la baleine à bosse.

— Nous venons d’entendre ça de la bouée deux, a dit Harper.

Elle a fait jouer le clip audio. C’était les hululements, les grondements et les sifflements familiers d’une baleine à bosse communiquant avec son groupe.

— Qu’est-ce qu’il y a d’inhabituel à cela ? demanda Vargas, étonnée quant au sentiment d’urgence de Harper. « Nous entendons des chants de baleines tout le temps dans les eaux autour d’ici. »

Harper a secoué la tête.

— Non, ça c’est ce que vous entendez.

Elle a passé un deuxième clip audio. Pour Jefferson, c’était similaire au premier.

— Ce n’est pas la même chose ? demanda Vargas, encore plus perplexe maintenant.

— Pas du tout, a dit Harper. « Le second que vous avez entendu est le chant de la baleine à bosse du Pacifique Sud. Le premier que vous avez entendu – celui détecté par notre hydrophone – est le chant de la baleine à bosse du Pacifique Nord.

Maintenant Jefferson était tout aussi déconcerté que Vargas.

— Qu’est-ce que vous dites ?

— Les baleines à bosse apprennent leurs chants les unes des autres, expliqua Harper. « Les chants sont très distinctifs de chaque communauté de baleines. Les baleines du Pacifique Nord n’interagissent jamais avec celles de l’hémisphère Sud. Elles ont chacune leur propre langage, pour ainsi dire. »

— Donc on ne devrait pas entendre cette chanson au Chili ? a demandé Vargas.

— Ce serait sans précédent pour une baleine à bosse du Pacifique Nord de voyager si loin au sud. Elles ne quittent généralement l’Arctique que pour se reproduire à Hawaï ou au Mexique et ne descendent jamais sous ces latitudes.

Jefferson commençait à être exaspéré par cette discussion.

— Dr Harper, j’applaudis votre enthousiasme scientifique, mais, si vous n’avez pas remarqué, nous sommes un peu occupés à essayer de rester en vie en ce moment.

— Je sais, je suis désolée, a dit Harper. « Mais il y a un point à cela. Quand j’ai entendu la chanson se répéter, je l’ai comparée à la version précédente. C’était exactement la même. Et je veux dire exactement. C’est juste que ça n’arrive pas. »

Vargas a levé un sourcil interrogatif vers Jefferson.

— Elle dit qu’elle a raison, mais je ne comprends pas. C’est un truc de baleine trop pointu que je ne comprends pas ?

— Le Dr Harper a un doctorat en biologie marine, dit Jefferson. « Je suis sûre qu’elle ne nous ferait pas perdre notre temps si ce n’était pas important. »

— Merci, Capitaine Jefferson, dit Harper, ennuyé mais allant de l’avant. « Je n’avais pas fini. Quand j’ai entendu la répétition, j’ai augmenté la sensibilité de l’hydrophone et annulé la forme d’onde du chant de la baleine. Quand j’ai fait ça, j’ai entendu ceci venant de la même direction que le signal de la baleine à bosse. »

Elle a lancé un autre clip audio. Celui-ci était plus faible, et il fallut un moment à Jefferson pour le reconnaître comme un son artificiel. Quand elle l’a fait, elle a regardé Harper avec surprise.

— Je suis folle, a dit Jefferson, « ou c’est le bruit de l’hélice d’un bateau ? »
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La profondeur importante du fjord dans lequel ils naviguaient a permis au sous-marin chinois Wuzong de glisser dans le canal à 30 mètres sous la surface, le rendant indétectable par les avions qui le survolaient. Jusqu’à présent, ils n’avaient détecté aucun navire.

L’amiral Yu Jiang observe calmement la jauge de profondeur et demandait des mises à jour constantes à son officier sonar.

Son officier exécutif, en revanche, était agité depuis qu’ils avaient quitté les vastes espaces vides de l’océan ouvert.

— Ces canyons sous-marins sont de plus en plus étroits à mesure que nous nous rapprochons du continent, a déclaré le XO nerveux. « Peut-être aurions-nous dû rester à l’entrée de la passe nord comme le voulait Tate. »

Yu lui a adressé un sourire narquois.

— Et attendre simplement que l’Oregon vienne à nous ?

— Tate a dit qu’il dirigerait le navire dans notre direction. Vous auriez la gloire de le couler.

— Bien sûr, c’est ce qu’il a dit. Mais il veut se venger tout autant que moi. Je pouvais le sentir dans sa voix. Il attaquera l’Oregon dès qu’il le verra. Il nous utilise juste pour l’empêcher de s’échapper.

— Le Wuzong n’est pas censé opérer si près de la côte.

— Vous ne faites pas confiance aux scientifiques de notre pays ? lui a demandé Yu.

— Je sais, dit le XO. « Mais nous n’avons jamais testé le nouveau système de sonar en conditions réelles. »

— Alors considérez ceci comme le test. Non seulement nous aurons notre revanche, mais nous prouverons la viabilité de notre sonar expérimental et nous obtiendrons une nouvelle arme précieuse lorsque Tate nous remettra ses plans pour le disrupteur sonique.

Sous l’eau, un sous-marin était virtuellement aveugle, se fiant à la navigation inertielle et aux cartes existantes pour tracer sa route. En haute mer, où les obstacles sous-marins sont peu nombreux et bien documentés, ce type de navigation est suffisant. Le sonar passif fournit des informations sur la position d’objets en mouvement comme les navires et les autres sous-marins.

Mais pour voir les obstacles sous-marins plus près de la côte, il fallait utiliser un sonar actif, qui émettait un puissant ping qui se réfléchissait sur les objets fixes. L’écholocation fournissait une image détaillée de la topographie environnante, mais elle révélait également la position du sous-marin et sa proximité à tout navire se trouvant à côté.

Pour cette raison, les sous-marins militaires s’aventuraient rarement dans des eaux peu profondes, sauf s’ils se trouvaient dans des ports amis et avaient l’avantage de voir les repères de navigation traditionnels comme les bouées et les phares, en surface ou en immersion périscopique.

Mais les chercheurs chinois ont trouvé un compromis qui permettait aux sous-marins de leur nation de s’aventurer dans les eaux étrangères sans être détectés. Ils avaient installé un sonar actif sur le Wuzong qui simulait le cri de la baleine à bosse.

Le signal du sonar était émis à la même intensité que le chant produit par une baleine réelle. Cela signifiait que le signal réfléchi était moins puissant que celui produit par un sonar traditionnel, de sorte que le sous-marin devait se déplacer beaucoup plus lentement que la normale, comme une voiture se faufilant dans la nuit noire avec de faibles phares.

Les navires qui entendaient le signal pensaient simplement qu’un groupe de baleines passait par là, sans se douter que le chant avait été enregistré par une baleine à Hawaï. Et comme les baleines à bosse sont présentes dans le monde entier, le sonar pouvait être utilisé partout sans éveiller de soupçons.

— Des navires dans la région ? a demandé Yu à l’opérateur sonar.

— Non, monsieur, a répondu l’officier exécutif. « Le seul objet artificiel sur mon écran est la bouée que nous venons de dépasser. »

Yu savait que le Deepwater menait des recherches océanographiques dans la région. Il soupçonnait que c’était quelque chose d’ennuyeux, comme l’analyse de la température de l’eau ou des mouvements de la marée. Son sous-marin ne déclencherait aucun de ces types de capteurs.

— Dégagement ?

— Cent mètres du fond, a dit l’opérateur sonar. « Trois cents mètres de chaque côté. »

Yu a souri à son XO.

— Vous voyez ? Plein de place.

Le XO a montré la carte.

— Ça va bientôt devenir plus étroit.

— Ensuite, nous irons encore plus lentement. Nous allons vérifier chaque canal dans lequel l’Oregon pourrait s’insérer.

— Certainement pas celui-là, cependant.

L’officier exécutif désignait une voie d’eau qui faisait un coude sur elle-même et aboutissait à un cul-de-sac. Il faisait plus de 3 km de long, et il fallait faire demi-tour pour y entrer. Un kilomètre pour y entrer, puis un autre kilomètre pour revenir au bout après le virage.

Yu a hoché la tête fermement.

— Oui, celui-là aussi. Le bout s’élargit assez pour qu’on puisse faire le virage pour sortir.

— Je vous déconseille fortement d’entrer dans ce fjord. Nous ne voulons pas rester coincés là-dedans.

— Je ne vais pas le passer et risquer de rater l’Oregon parce qu’on a perdu notre courage.

— Ce n’est pas du courage, monsieur. C’est juste que…

Yu a levé une main pour l’interrompre.

— Votre objection est notée. Y a-t-il autre chose ?

Le XO a reculé et a secoué sa tête.

— Combien de temps avant d’atteindre cette ramification ? a demandé l’amiral Yu.

— Trente minutes.

— Bien. Quand nous atteindrons ce point, je nous guiderai personnellement.

— Dois-je lever l’antenne et informer le Portland de notre statut ?

Yu a percé son officier exécutif d’un regard glacial.

— Nous contacterons Zachariah Tate quand nous aurons quelque chose à signaler.

— Compris, Amiral.

Le Second n’a pas dit un mot de plus, et Yu s’est penché pour continuer à chercher d’autres cachettes potentielles pour l’Oregon.
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— Merci de nous avoir prévenus, capitaine Jefferson, dit Juan après avoir écouté le clip audio que le commandant de la NUMA leur avait fait écouter sur le canal radio crypté. Tout le monde dans le centre opérationnel s’était tu pour écouter l’hélice sous-marine.

— Qu’est-ce que vous en pensez ? a demandé Jefferson.

— Je ne suis pas sûr.

— Est-ce le Portland ?

— Non, je peux dire avec certitude que ce n’est pas le cas. Les jets d’eau produits par les moteurs magnétohydrodynamiques ne seraient jamais confondus avec l’hélice d’un navire. « Vous pouvez la repasser ? »

Après plusieurs répétitions, Linda Ross, dont l’ouïe était encore diminuée mais qui était à nouveau fonctionnelle grâce à deux semaines de récupération, a déclaré :

— Président, j’ai passé le son de l’hélice dans notre base de données militaire. La fidélité du son n’est pas très bonne à travers la connexion radio, mais l’ordinateur dit qu’il correspond le plus étroitement au profil audio de l’hélice d’un sous-marin diesel-électrique chinois de type 039 A.

Un murmure a parcouru le centre opérationnel. Juan n’avait certainement pas prévu ce résultat.

— Bien que je n’aie jamais envisagé la possibilité qu’il soit chinois, j’ai pensé qu’il pouvait s’agir d’un sous-marin, a déclaré Jefferson. « Ma scientifique en chef, Mary Harper, pensait que l’hélice était trop loin sous la surface pour être un navire. »

— Et vous avez dit qu’il se dirigeait vers nous ? a demandé Juan à Jefferson.

— Oui. Le Dr. Harper estime qu’à la vitesse à laquelle il se déplace, le sous-marin sera capable de vous voir dans moins de trente minutes. C’est-à-dire, si son capitaine est assez fou pour entrer dans le canal où vous êtes ancré.

L’Oregon s’était réfugié dans un long fjord qui avait la forme d’un tuyau coudé en U utilisé en plomberie. Le Deepwater était passé par là il y a deux jours parce que l’une des plus grandes colonies de manchots qu’ils étudiaient se trouvait sur l’une des plages de galets du fjord. Jefferson a dit qu’elle a brièvement vu l’Oregon sur la webcam opérationnelle avant que le navire ne sorte du cadre.

Sur la carte, il semblait que le fjord n’avait qu’une seule entrée ou sortie. Cependant, ce qui était une péninsule qui séparait les deux longs bras du fjord était maintenant une île. Jusqu’à récemment, un glacier descendait vers la mer près de l’entrée du fjord, mais la glace avait fondu après la création des dernières cartes, quelques années auparavant.

Cela laissait un espace à peine plus large que l’Oregon. Seules les circonstances les plus désespérées inciteraient à s’y faufiler. Un mauvais mouvement ou un mauvais courant et les rochers acérés déchireraient une entaille mortelle dans la coque. Alors que le sous-marin ne passerait jamais par l’entaille de la péninsule, il pourrait tenter de descendre le long du fjord.

— Je n’écarterais rien à ce stade, dit Juan, « y compris que Tate attaque votre navire. »

— Mais nous sommes passés par un canal que même moi j’hésitais à emprunter. Il n’y a aucun moyen pour le Portland de nous atteindre ici.

Juan a regardé la carte. Le Deepwater était à vingt kilomètres au sud, dans une large crique entourée de montagnes. Jefferson avait raison de dire que le Portland ne pouvait pas s’y rendre, mais ça n’arrêterait pas Tate.

— S’il vous trouve, capitaine Jefferson, Tate pourrait vous attaquer avec des petits bateaux ou un hélicoptère. Vous en avez trop vu pour qu’il vous laisse partir. Il vous prendra en otage ou éliminera tout votre équipage et sabordera le Deepwater. Avez-vous des armements défensifs pour repousser les abordeurs ?

— Est-ce qu’un pistolet de détresse compte ? a-t-elle demandé sarcastiquement.

— Ça ne fera pas le poids face à la puissance de feu qu’il va apporter. Je vais vous envoyer de l’aide. »

— Ce serait très apprécié, a dit Jefferson. « Mais comment vont-ils arriver ici ? »

— Nous avons un hélicoptère, aussi.

Il lui a donné le numéro de la queue pour qu’elle n’ait pas peur de le voir approcher.

— Notre aire d’atterrissage est dégagée.

— Ils seront dans les airs dans dix minutes.

Juan savait que c’était risqué. L’hélicoptère pourrait être vu par le Portland, mais il pensait que c’était mieux que de laisser le Deepwater sans défense.

— Merci de nous les envoyer.

— C’est le moins que je puisse faire pour nous avoir avertis de la présence du sous-marin. J’ai hâte de vous rencontrer quand ce sera terminé. »

— Même chose, a dit Jefferson, puis elle a coupé.

Juan s’est tourné vers Linda.

— Demandez à Gomez d’allumer l’hélicoptère. Prenez MacD et Raven avec vous. Apportez quelques armes supplémentaires à partager. Et dites à Gomez de rester aussi bas que possible. Je ne veux pas que le Portland vous repère et vous abatte en plein ciel.

— Moi non plus, a dit Linda qui s’est empressée de sortir du centre opérationnel.

Juan utiliserait volontiers des drones pour surveiller le Portland, mais ils les avaient tous utilisés pendant la bataille de Rio et n’avaient pas eu le temps de se réapprovisionner.

Il s’est approché de Max et a demandé :

— Quel est le dernier rapport sur les victimes ?

— Trois blessures. Le docteur Huxley les soigne et dit qu’aucune d’entre elles ne nécessite d’opération.

— C’est bon à entendre. Et le rapport des dommages ?

— Pas beaucoup mieux que le dernier, dit Max en secouant la tête. « Les tubes venturi bâbord et tribord sont hors service.

— On peut les réparer ?

— Pas sans une cale sèche. Ce qui signifie que nous pourrons naviguer à mi-vitesse au mieux. De plus, nos propulseurs de manœuvre sont gravement endommagés. Je sais que tu pensais que nous pourrions passer par le chas de cette aiguille où se trouvait le glacier, mais il n’y a pratiquement aucune chance que nous en sortions indemnes. Le radar a disparu, et le sonar est non fonctionnel parce que nous l’utilisons pour nous protéger du disrupteur sonique de Tate.

Juan a réfléchi à toutes ces informations, puis a dit :

— Les armes ?

— Les torpilles bâbord sont vides. Les lanceurs de torpilles tribord sont hors service à cause de l’inondation. Les missiles Exocet sont hors service. Nous avons de la chance qu’ils n’aient pas explosés après le coup du Harpoon. Nous pourrions être en mesure de remettre les missiles en état de fonctionnement après une journée de travail de réparation.

— Ce qui nous laisse avec quoi ? »

Max a soupiré.

— Le canon de 120 mm et les mitrailleuses Gatling sont encore fonctionnels.

— Aucune d’entre elles n’est assez puissante pour couler le Portland sans un barrage soutenu. Des bonnes nouvelles ?

— L’inondation est sous contrôle. Nous ne sommes pas en danger imminent de couler.

— Je suppose que ça pourrait toujours être pire, a dit Juan.

— Désolé, je n’ai pas un rapport plus optimiste.

— Nous n’avons pas le temps de nous éclipser avant l’arrivée du sous-marin. On dirait qu’on va devoir les combattre. Aucune chance qu’un sous-marin chinois soit dans ces eaux à moins qu’il ne travaille avec Tate.

— Comment pouvons-nous les combattre ? demanda Max. « Nos torpilles sont hors service, et nous n’avons pas de sonar. Nous ne saurons même pas si le sous-marin est dans le fjord. »

— On a encore des bouées acoustiques, non ?

Max a haussé les épaules.

— Elles sont loin d’être aussi puissantes que celles que le Deepwater a installées. Nous n’entendrons jamais le son d’un sous-marin diesel-électrique fonctionnant sur batteries.

— Nous n’en avons pas besoin, a dit Juan. « Nous devons seulement entendre le chant de la baleine. »

Max a hoché la tête.

— Cela pourrait être suffisant. Je vais envoyer Hali et Murph dans un Zodiac pour le déposer dans l’eau près du demi-tour du fjord. Mais comment allons-nous le combattre sans nos propres torpilles ?

— Nous devons l’amener à la surface. Les modifications du sonar faites par Murph pourraient fonctionner.

Max avait l’air sceptique, mais il n’y avait pas d’autre choix.

— Si le sous-marin nous voit avant qu’on les repère, il nous mettra quelques torpilles, et ce sera fini.

Juan savait qu’il avait raison. Toute cette stratégie n’était pas gagnante, et la situation était désastreuse pour l’Oregon. Même s’ils survivaient à une rencontre avec le sous-marin chinois, ils devraient encore passer le Portland, ce qui semblait de plus en plus improbable.

— J’ai une idée pour ramener le sous-marin à la surface, dit Juan. « Je vais faire savoir à Hali et Murph ce qu’ils doivent faire. Trouve Maurice et tu lui dis de venir me voir. »

— Maurice ? a demandé Max, perplexe. Il ne comprenait pas pourquoi Juan voulait voir l’intendant en chef dans un moment pareil.

Juan a donné à Max un regard solennel.

— J’ai une tâche importante pour lui. Et je ne pense pas qu’il va aimer ça.
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La plate-forme hydraulique située dans la cale arrière de l’Oregon s’est soulevée du pont pendant que Gomez Adams détachait les patins de l’hélicoptère MD 520N à cinq places. Contrairement à la plupart des hélicoptères, celui-ci n’avait pas de rotor de queue. La rotation de l’appareil était contrôlée par les gaz d’échappement de la turbine qui sont évacués par des fentes dans la poutre de queue.

Il monta à bord et passa rapidement en revue la liste de contrôle pour faire décoller l’hélicoptère aussi vite que possible. Pendant que Gomez s’affairait à le mettre en marche, Linda, MacD et Raven ont chargé un complément de fusils d’assaut dans l’hélicoptère, assez pour équiper une escouade de soldats. Tous les trois étaient vêtus de tenues de combat et de gilets pare-balles.

— Tu crois qu’il y aura quelqu’un sur le Deepwater qui pourra tirer avec ces trucs ? a demandé Gomez à Linda.

— La NUMA a toujours quelques vétérans de la Navy à bord, dit-elle. « Et, nous savons comment manipuler nos armes. »

— Alors, j’espère juste que nous arriverons à temps, a dit MacD.

— Pour autant que nous le sachions, ils n’ont pas été repérés, dit Raven, en remettant les dernières munitions. Il y avait à peine de la place dans la cabine pour eux trois. Linda s’est installée sur le siège avant à côté de Gomez tandis que Raven et MacD se sont serrés à l’arrière. Ils ont tous mis des écouteurs.

— Tout le monde a bouclé sa ceinture ? a demandé Gomez.

Ils ont tous dit oui, et il a démarré le moteur et engagé le rotor à cinq pales. En quelques secondes, il était à pleine vitesse, et il a habilement décollé de l’Oregon. Il a fait demi-tour et a filé vers le fjord, saluant Hali et Murph, chacun dans son propre Zodiac.

Gomez aurait pu choisir une trajectoire de vol directe entre l’Oregon et le Deepwater, mais il a préféré survoler les terres autant que possible pour minimiser le risque de passer accidentellement au-dessus du Portland. Si son système de missiles anti-aériens était le même que celui de l’Oregon, Tate pourrait facilement le faire disparaître du ciel.

Il franchit une dernière montagne et vit le Deepwater ancré dans une crique isolée. L’unique voie d’eau qui y menait était si minuscule qu’il reconnaissait au capitaine le mérite de s’y être faufilé avec succès. Si le Portland avait tenté la même chose, il aurait été coincé sur place.

Il a fait le tour du Deepwater une fois pour qu’ils puissent voir qu’il venait de l’Oregon. Puis il a plongé et a plané au-dessus de la plate-forme d’atterrissage avant, se posant sur elle si doucement qu’il était difficile de dire qu’ils avaient pris contact.

Deux femmes s’approchèrent de l’hélicoptère alors que Linda, MacD et Raven en descendaient. Il n’a pas pu entendre ce qui se disait entre eux parce qu’il n’a pas arrêté le rotor, mais chacune des femmes a vérifié de manière experte le chargeur du fusil d’assaut qui lui a été donné et a porté l’arme en bandoulière. Raven et MacD ont emporté le reste vers le pont.

Linda est revenue et a parlé dans l’oreillette.

— Nous ne voulons pas que Tate sache que nous sommes arrivés ici, dit-elle. « S’ils voient l’hélico sur l’aire de stationnement, ils hésiteront à s’approcher. Nous voulons les prendre par surprise. Mieux vaut retourner à l’Oregon. »

— Compris, a répondu Gomez.

Linda a fermé la porte et a reculé. Dès qu’elle a eu le champ libre, Gomez a décollé.

Quand il a approché le sommet de la montagne, il a remarqué un mouvement du coin de l’œil.

C’était un drone. Le quadcoptère venait juste de franchir la crête au sud. La seule raison pour laquelle il a vu son corps gris était qu’il se détachait de la neige blanche au sommet de la montagne. Il devait venir du Portland.

Il a contacté le Deepwater par radio au sujet du drone, mais il n’a pas eu de réponse. Il était trop distrait par la fusée d’échappement d’un missile qui fonçait vers lui par-dessus la montagne, derrière le drone.

Il a poussé le joystick vers l’avant pour tenter d’esquiver la trajectoire du missile. Ce ne fut pas assez rapide.

Bien que l’ogive n’ait pas eu d’impact direct, le capteur de proximité du missile a explosé, projetant des éclats d’obus sur l’hélicoptère.

Le pare-brise était parsemé d’éclats de métal, et deux d’entre eux touchèrent Gomez, l’un à la tête et l’autre à la jambe. Le sang a coulé sur son visage, obscurcissant sa vision, mais il n’a pas ressenti de douleur. Pas encore.

L’explosion avait également touché le moteur, et de la fumée s’en est échappée. Les alarmes ont retenti et les voyants du panneau de contrôle ont clignoté comme si c’était Times Square.

Il pouvait sentir la portance diminuer, et l’hélicoptère se balançait follement d’un côté à l’autre. Il n’allait pas rester en l’air très longtemps.

— Mayday ! Mayday ! Mayday ! a crié Gomez dans l’oreillette alors qu’il luttait avec les contrôles. « Je vais m’écraser. Je répète, je m’écrase. »

Il n’a pas reçu de réponse, donc il ne savait pas si sa radio avait été touchée aussi.

La montagne était accidentée et abrupte, mais il y avait un petit glacier sur un côté de l’île. Il a dirigé le MD 520N vers la partie la plus plate.

Alors qu’il s’approchait, le moteur s’est soudainement arrêté, et il a dû planer du mieux qu’il pouvait en utilisant l’autorotation. Il n’avait plus de perception de la profondeur et il lui était presque impossible de mesurer sa vitesse alors qu’il se dirigeait vers l’étendue blanche.

Il s’est servi de ses milliers d’heures de vol pour deviner le moment de propice. Trop tôt et il tombait comme une pierre. Trop tard et il percutait le sol à grande vitesse.

Il était trop tôt, mais seulement un peu. Il planait à quelques mètres au-dessus du glacier lorsque le dernier élément de portance a lâché. L’hélicoptère s’est précipité vers le bas, mais la neige molle a amorti sa chute, puis il est resté debout alors que les patins s’enfonçaient dans la poudreuse. Les pales du rotor se sont lentement arrêtées et la cabine est devenue étrangement silencieuse.

Gomez a allumé la radio, mais il n’a entendu que des parasites.

Puis la douleur l’a finalement rattrapé. Sa jambe le lançait et sa tête lui faisait mal. Il a fouillé dans la trousse de secours, a pris et déchiré de la gaze et l’a pressée contre sa tempe pour arrêter l’écoulement du sang. Sa cuisse saignait aussi, mais ça n’avait pas l’air grave.

Si le drone l’avait vu, il avait certainement vu le navire de la NUMA, et cela signifiait que le Portland était quelque part à proximité. Sortir de ce glacier allait être un problème. Il s’est penché en arrière et a fermé les yeux. Ce n’était rien comparé aux problèmes à venir pour le Deepwater.
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— Un hélicoptère a dû repérer le drone, dit Tate depuis son poste de commandement dans le centre opérationnel du Portland. Le MD 520N fumant qui reposait maintenant sur le glacier était similaire à l’hélicoptère du Portland. « Il doit venir de l’Oregon. »

— Qu’est-ce qu’il faisait là ? a demandé Ballard.

— Je ne sais pas. Peut-être que Juan est en communication avec le Deepwater et a envoyé quelqu’un pour les évacuer.

Le navire de la NUMA était immobile dans la crique où il se cachait.

— Ça n’arrivera pas maintenant, dit Farouk. « L’hélico est une épave. »

— Maintenant, ça l’est. Mais le pilote a peut-être pu prévenir Deepwater de notre proximité.

— On ne peut pas entrer là-dedans, a dit Li Quon. « Le Portland est trop grand pour y entrer. »

— Et si on lançait un missile pour le couler ? a demandé Tate.

Li a secoué la tête.

— On ne peut pas obtenir de verrouillage d’ici.

— On ne voulait pas des otages ? a demandé Ballard.

Tate a hoché la tête.

— J’étais juste en train de considérer mes options. Que suggères-tu ?

— Le Portland ne pourra peut-être pas entrer, a dit Ballard, « mais je peux y amener notre hélicoptère. »

Ça n’avait aucun sens de l’envoyer à la recherche de l’Oregon s’il pouvait être abattu sans jamais voir le navire.

— Je peux aller avec elle, dit Li. « Je devrais être capable de diriger le Deepwater hors de la crique. »

— S’il est en état de naviguer, dit Tate. « Les hommes de Durchenko ont fait beaucoup de trous dans sa salle des machines avant que l’Abtao ne coule. »

— Si le navire n’arrive pas à avancer, nous pouvons les retenir en otage à bord, a dit Ballard. « Ou nous pouvons commencer à les ramener ici. »

Tate a fait la grimace. Il était censé y avoir plus de cinquante membres d’équipage à bord. Les ramener tous deux ou trois à la fois prendrait trop de temps.

— Dix personnes au maximum, a-t-il dit. « Seulement les officiers. Exécutez les autres. »

— Je vais prendre quelques charges, juste au cas où, dit Li. « Comme ça, je pourrai poser des explosifs pour saborder le navire. »

— Combien de temps ça va te prendre pour aller là-bas ? a demandé Tate.

Ballard a haussé les épaules.

— Dix minutes.

Tate a pensé à ça. La portée de l’hélico était de six cents kilomètres, donc il n’y avait pas besoin que le Portland reste dans les parages et les attende. Si Ballard voyait le Deepwater essayer de s’enfuir, Tate pourrait toujours faire demi-tour et revenir pour intercepter le navire. Sinon, il pourrait prendre le Portland et continuer à chercher l’Oregon.

— Ok, dit-il. « Toi et Li rassemblez une équipe d’assaut. Atterrissez sur le Deepwater et prenez le contrôle du navire et de son équipage. C’est un groupe de scientifiques, donc je ne pense pas que vous rencontrerez beaucoup de résistance, mais n’hésitez pas à éliminer ceux qui se défendent. Nous n’avons pas besoin de tous. »

— Compris, a dit Ballard. « Nous allons atterrir, puis je demanderai à l’hélicoptère de redécoller et de nous couvrir pendant que nous réquisitionnons le pont. »

Sur l’écran principal, Tate a vu l’hélicoptère s’élever de la soute arrière. Son pilote vérifiait les armes. Contrairement à l’hélicoptère civil de l’Oregon, Tate avait opté pour la version militaire. Il était équipé de deux minis canons de 7,62 mm et de deux roquettes à sept coups. L’armement n’était pas suffisant pour couler un navire de la taille du Deepwater, mais les mitrailleuses et les roquettes pouvaient éliminer toute personne sur le pont qui causait des problèmes.

Li a quitté le centre opérationnel, et Ballard était sur le point de le suivre quand Tate a attrapé son bras et l’a embrassé.

— C’était pour quoi ? a-t-elle demandé avec un sourire.

— Parce que je peux, a dit Tate. « En plus, j’adore quand tu dis « réquisitionner ». »

Quand elle s’est retirée, sa main a descendu le long de son bras. Elle souriait toujours quand elle a passé la porte.

Tate se retourna et surprend Farouk en train de lui sourire. Le reste des membres de l’équipe du centre opérationnel détournait soigneusement le regard.

— Qu’est-ce que tu regardes ? a demandé Tate à Farouk en retournant à sa chaise.

— Rien du tout, dit Farouk, mais il gloussait dans sa barbe.

Tate s’est fait une note mentale. Une fois qu’il aurait coulé l’Oregon et vendu les plans du disrupteur sonique à un prix élevé, il n’aurait plus besoin de l’ingénieur égyptien.

Quand Ballard reviendrait de sa mission, elle et Tate s’amuseraient à planifier comment le tuer.
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Le sang de Juan s’est glacé lorsqu’il a appris par le Deepwater que l’hélicoptère de Gomez avait été abattu par Tate après avoir déposé l’équipe. Il aurait aimé pouvoir partir à la recherche de son ami et coéquipier, mais pour l’instant sa responsabilité était envers l’Oregon. La bouée acoustique que Hali avait ancrée à l’autre bout du fjord captait le chant de la baleine à bosse, ce qui signifiait que le sous-marin chinois approchait.

Même si des nuages passaient encore à intervalles réguliers au-dessus des sommets des montagnes qui les entouraient, l’eau et l’air à la surface du fjord étaient relativement calmes. Ces conditions calmes avaient rendu le plan de Juan possible.

Une vue agrandie de l’extrémité opposée du fjord n’avait rien montré.

— Je capte le signal du virage en U, dit Hali. « Si je lis bien, ils vont terminer le virage dans une minute. Alors ils auront une vue directe sur nous. »

— Mettez en route notre disrupteur sonique », a ordonné Juan à Murph.

— Démarrage, dit Murph, en activant la version rudimentaire de l’arme qu’il avait improvisée.

— Voyons ce que cela fait à leurs capteurs, a dit Éric Stone depuis sa position à la barre.

— Si ça ne marche pas, dit Murph, « on le saura bien assez tôt. »

Trop vrai, pensa Juan. Le bruit d’une explosion frappant le navire pourrait être la première indication que le sous-marin n’avait pas été touché. Le sous-marin aurait tiré des torpilles à la seconde où son commandant aurait vu l’Oregon. Le disrupteur avait détourné les torpilles du Portland, mais cela ne garantissait pas qu’il dévierait celles du Chinois. Dans tous les cas, l’Oregon pourrait ne pas être capable de survivre même à un tir manqué dans son état actuel.

— Hali, déclenche le générateur de brouillard.

Juan avait ordonné à Hali et Murph de laisser l’un des Zodiacs à l’extérieur pour contenir une grande machine à fumée télécommandée.

Un nuage blanc a commencé à s’échapper du Zodiac. Bientôt, il couvrirait une grande partie du fjord. Le générateur produirait une bonne approximation du brouillard qu’ils avaient vu auparavant, mais cela ne durerait pas longtemps. Si Juan avait bien compris, tout ce dont ils avaient besoin était une minute ou deux de cette couverture dense.

— Murph, a-t-il dit, « préparez-vous à tirer. »

— Ouverture des portes de la coque, répondit Murph. Les plaques d’acier allaient maintenant se rétracter pour exposer le canon de 120 mm du navire.

Murph baissa les yeux sur le réticule de ciblage de son moniteur d’armes, qui était également affiché sur l’écran principal. Le réticule était dirigé vers le centre du nuage en expansion.

— Cela peut être délicat sans le radar, a-t-il dit.

— Je fais confiance à votre visée, a dit Juan.

Tout ce qu’ils pouvaient faire maintenant était d’attendre que le sous-marin se montre.

 

—

L’amiral Yu n’était pas content quand il a entendu l’opérateur sonar. Ils étaient en train d’effectuer une manœuvre critique en contournant le coude du fjord, et l’homme d’équipage lui disait que le Wuzong était effectivement aveugle.

— Le sonar fonctionne mal ? a demandé Yu.

L’opérateur sonar avait l’air perplexe.

— Je ne sais pas, Amiral. Il pourrait y avoir une sorte d’interférence, mais je ne peux pas dire d’où elle pourrait venir. Notre signal semble toujours émettre, pourtant je ne vois plus les falaises du fjord sur mon écran. Nous pourrions dériver droit sur les rochers ou tout autre obstacle sous-marin.

Yu a maudit sa malchance.

— Inversez les moteurs ! Arrêt complet !

Lorsque le Wuzong s’arrêta, Yu entendit le son de la coque raclant les rochers, mais tout était silencieux. Ils s’étaient arrêtés à temps.

— On dirait qu’on va devoir utiliser la navigation à vue, dit Yu. « Amenez-nous à l’immersion périscopique. »

Il a levé le périscope et a regardé à travers. Lorsque le périscope a percé la surface, il ne voyait toujours rien. Cette fois, cependant, c’était à cause du brouillard. Il a fait un virage complet de trois cent soixante degrés, mais la couverture était si dense qu’il ne pouvait même pas voir les falaises voisines.

Ça pourrait n’être qu’à basse altitude, pensa Yu. Le périscope n’était qu’à un mètre ou deux au-dessus de la surface. Ils devaient aller au-dessus de la brume.

— Faites remonter le bateau, a-t-il ordonné.

— Mais nous serons visibles, monsieur, objecta l’officier exécutif.

— Pas dans cette soupe, a dit Yu. « On ne peut pas rester assis là. Faites-le. »

Le XO avait l’air dubitatif, mais il a dit :

— Oui, monsieur.

Les ballasts ont été vidés et le Wuzong est remonté à la surface.

Yu a de nouveau regardé à travers le périscope. Le brouillard était moins dense à ce niveau, et il semblait qu’il commençait à se dissiper. Il s’est retourné, voyant à quel point ils avaient été proches de foncer dans le canyon. La paroi rocheuse était à moins de cinquante mètres de la proue tribord du bateau.

Il continua à tourner et s’arrêta brusquement lorsque, dans la pénombre, il vit un navire à un kilomètre de là, au fond du fjord. C’était l’Oregon ou le Portland, il ne pouvait pas dire lequel.

— Radio, appelez le Portland. Maintenant ! Dites-leur notre position et demandez-leur la leur.

L’officier radio a passé l’appel, mais l’amiral Yu n’a pas eu besoin d’attendre une réponse pour comprendre qu’il avait fait une grave erreur. Il y a eu un éclair de bouche à feu depuis la proue du navire.

— Plongée d’urgence ! a-t-il crié. « Lancez les tubes lance-torpilles un et deux ! »

Une seconde plus tard, un énorme plouf provenant d’une explosion a jailli de la proue bâbord, et le sous-marin a été secoué par l’impact.

L’équipage s’est empressé de suivre ses ordres, mais Yu a réalisé que ça ne servirait à rien.

Un deuxième éclair lui a dit qu’il était trop tard.

 

—

Juan regarda le deuxième obus frapper la proue du sous-marin. L’obus perforant avait dû plonger jusqu’à la salle des torpilles, car tout l’avant du sous-marin a explosé dans un souffle spectaculaire.

Le reste du sous-marin s’est stabilisé dans l’eau jusqu’à ce que ses nageoires caudales s’inclinent vers le ciel, puis a plongé sous la surface comme une baleine en plongée.

Le centre d’opérations est resté silencieux pendant une minute, attendant l’éventualité qu’une torpille frappe l’Oregon. Mais quand rien ne s’est produit, tout le monde a poussé un soupir de soulagement.

— Désolé que le premier obus ait manqué, dit Murph à la salle. « Je vais devoir ajuster la visée sur ce système de ciblage. »

— Ouais, t’es nul à ça, le taquina Éric. « Il t’a fallu deux tirs entiers pour couler un sous-marin ennemi. »

— Si tu continues à tirer aussi mal, dit Max, « on pourrait te donner une prime de Noël cette année. »

Juan ne voulait pas casser l’ambiance. Il savait que ce n’était qu’une victoire temporaire.

— Hali, avez-vous intercepté des signaux en provenance du sous-marin ?

Hali a secoué la tête.

— Non, mais ça ne veut rien dire. Ils auraient pu envoyer un message radio crypté.

— Alors je ne pense pas que nous puissions nous réjouir tout de suite, dit Juan d’un air sombre. « Il est très possible que Tate sache maintenant exactement où nous sommes. »
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L’hélicoptère du Portland a fait deux fois le tour du Deepwater, mais Ballard, qui était assis à côté du pilote, n’a pu voir personne.

— Ils doivent se recroqueviller à l’intérieur, a-t-elle dit à Tate par radio.

— J’aimerais pouvoir être là avec toi, a-t-il dit.

— Et j’aimerais pouvoir échanger ma place avec toi. Dans combien de temps atteindrez-vous l’Oregon ?

— Une heure. Je dois prendre le long chemin autour de l’île pour arriver au fjord. Mais Juan n’a aucun moyen de m’échapper, même s’il part maintenant. Je le tiens.

— Comment vas-tu faire ?

— Canons, torpilles, missiles, toute la panoplie. Je veux voir l’Oregon réduit à l’état de coque avant qu’il ne coule. Elle l’a entendu parler à quelqu’un d’autre, puis il est revenu sur la ligne. « Farouk voudrait le couler d’ici avec quelques Exocets, mais c’est le même problème qu’avec le Deepwater. Nous ne pouvons pas les verrouiller tant que nous ne sommes pas dans le fjord. »

— Vous avez dit que vous aviez perdu le contact avec les Wuzong ? a demandé Ballard.

— Ils ont été coupés juste après l’appel disant qu’ils avaient vu un navire qui pouvait être soit nous, soit eux. J’ai même entendu des cris avant qu’ils ne se déconnectent. Je suppose que l’amiral Yu a sous-estimé Juan, et il en a payé le prix.

— Ne fais pas la même erreur.

— Je ne le ferai pas. Je peux pousser notre proue juste assez loin pour obtenir un verrouillage avec notre radar et notre sonar. Alors l’Oregon sera de l’histoire ancienne. Tate avait l’air absolument grisé.

— Enregistre-le pour moi. Je veux le regarder plus tard.

— Absolument. Nous le mettrons sur grand écran.

— J’apporterai le pop-corn, dit Ballard. « Nous sommes sur le point d’atterrir. J’appellerai quand nous aurons les otages sous contrôle. »

— Dépêche-toi de revenir.

Tate a coupé.

Ballard a pointé le pilote vers la plateforme à l’avant du Deepwater.

— Descendez-nous. Dès qu’on est sortis, décollez et couvrez-nous.

Le pilote a hoché la tête et a plongé vers le navire stationnaire. Il se posa et Ballard, Li et deux autres hommes de son équipe d’assaut, tous armés de fusils automatiques Heckler & Koch G36 et portant des gilets en Kevlar, sautèrent de l’hélicoptère. Ils se sont mis à genoux lorsque le rotor s’est remis en marche.

La passerelle située juste derrière eux était vide. Aucun mouvement nulle part, d’après ce qu’elle pouvait voir. Ils allaient devoir fouiller le navire pièce par pièce.

Elle a attendu que l’hélico décolle, son fusil prêt à tirer.

 

—

Raven et MacD attendaient de chaque côté du pont, couchés sous les fenêtres jusqu’à ce qu’ils entendent l’hélicoptère décoller de l’aire d’atterissage. Raven a fait un signe de tête à MacD, et elle a poussé la porte de l’aile bâbord du pont tandis que MacD a ouvert la porte du côté tribord.

Elle a visé l’hélicoptère qui montait. La cible de Raven était le moteur tandis que MacD visait le pilote. Elle a déchargé son chargeur en mode automatique. Elle a dû toucher quelque chose de vital car la turbine a commencé à cracher de la fumée noire. Soit MacD a touché sa cible, soit le pilote n’était pas aussi bon que Gomez, car l’hélicoptère est parti en vrille, hors de contrôle, vers la falaise dentelée la plus proche de Deepwater. Il a heurté l’île latéralement, et une fusée a explosé, réduisant l’appareil en miettes. Des morceaux sont tombés dans l’eau en dessous.

Raven a plongé sur le pont, les balles claquant contre la cloison au-dessus d’elle. Elle n’a pas engagé les quatre personnes en tenue de combat sur l’héliport, qui tiraient maintenant avec des armes automatiques en direction du pont. Ils étaient sous la responsabilité de Linda Ross.

 

—

Linda a été surprise de constater que les seules personnes à bord du Deepwater qui avaient déjà tiré avec un fusil d’assaut étaient le Capitaine Jefferson, un vétéran de la Navy, et Amelia Vargas, qui faisait partie des garde-côtes chiliens. Elle leur a donné à chacun une arme et a ébauché un plan, avec l’aide de Raven et MacD, pour repousser les abordeurs.

Ils ont fait le guet jusqu’à ce qu’ils voient le MD 520N approcher avec des roquettes et des mitrailleuses. Cela a nécessité une révision rapide du plan, Raven et MacD s’occupant de l’hélicoptère après son décollage.

Linda, Jefferson et Vargas, pendant ce temps, se préparaient à surgir de l’escalier de secours à la proue, puisque l’attention de tous ceux qui se trouvaient sur la plateforme serait portée sur Raven et MacD, qui tiraient depuis l’abri des solides rampes des ailes du pont.

Linda n’avait pas l’intention de se battre loyalement, pas quand il était clair que Tate allait probablement tous les tuer.

Lorsqu’elle a entendu les coups de feu, Linda a fait un signe de la main vers l’avant, et les femmes ont monté les escaliers jusqu’à ce qu’elles voient quatre personnes en tenue de combat sur la plateforme.

Catherine Ballard était la meneuse, Linda l’a donc abattue en premier avec une seule balle. Jefferson et Vargas ont chacune tiré sur un des autres hommes. Linda a touché le dernier homme, au centre de la masse, dans le dos, et il est tombé sur le pont. L’assaut complet a pris moins de deux secondes.

— Restez ici et couvrez-moi, a-t-elle dit à Jefferson et à Vargas, qui semblaient toutes deux nerveuses mais maîtresses de la situation.

Elles ont hoché la tête, et Linda s’est approchée, son fusil bien en main.

Elle s’est approchée des quatre attaquants et a vu que deux des hommes étaient morts par balle. Jefferson et Vargas avaient tous deux bien visé.

Catherine Ballard était allongée sur le dos et saignait d’une grave blessure au cou.

Linda a secoué la tête avec dégoût.

— Tu vas mourir en traître à ton pays.

Ballard a souri à Linda avec des dents écarlates.

— Et votre capitaine est un homme mort. Votre navire est…

Sa voix s’est tue.

Linda s’est penchée et a attrapé son gilet.

— Quoi mon navire ? Dis-moi !

Ballard n’a pas répondu. Elle a craché du sang avant de rendre son dernier soupir.

Le dernier homme était couché face contre terre. Linda l’a retourné avec son pied, son doigt sur la gâchette.

C’était un homme asiatique, grimaçant de douleur.

— Bouge et tu meurs, a-t-elle dit avec le canon de son fusil pointé vers son visage.

Elle a fait signe à Jefferson et Vargas de la rejoindre.

— Surveillez-le.

Pendant ce temps, Linda a jeté son fusil, lui a enlevé son arme de poing et l’a fouillé. Il n’avait pas d’autres armes. Son tir dans le dos avait été arrêté par le gilet pare-balles.

— Qui êtes-vous ? a-t-elle demandé.

Il a toussé et a dit :

— Li Quon.

— Allez-vous me dire quelque chose d’utile, M. Li, ou dois-je vous abattre maintenant ?

Elle n’aurait pas tiré sur un homme désarmé, mais il ne le savait pas. D’après les regards horrifiés sur leurs visages, Jefferson et Vargas ne le savaient pas non plus.

— Ne tirez pas ! a crié Li. « Je vous dirai tout ce que vous voulez savoir. »

— Où est le Portland ?

— Il se dirige vers l’Oregon en ce moment. Tate sait où il se trouve.

— Nous le savons, dit Linda, en poussant le fusil encore plus près de son nez. « À quelle distance est-il ? »

— Il sera là dans moins d’une heure, a bafouillé Li, terrifié. « Tate a dit qu’il n’y a aucun moyen pour l’Oregon de s’échapper. »
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Juan se tenait sur le pont en ruines de l’Oregon et regardait les cicatrices de combat qui criblaient son pont. Les métaux carbonisés et tordus témoignaient des dégâts auxquels il avait survécu. Malgré la grue renversée, les trous dans la coque et les débris à l’endroit où il se tenait, son navire était encore vivant. Pour quelqu’un d’autre, la peinture noircie et l’acier déformé auraient pu être laids, mais pour Juan, ces défauts étaient un témoignage des raisons pour lesquelles il aimait sa maison sur la mer.

Des pas ont monté les escaliers métalliques menant à l’aile de la passerelle, et Juan a souri. Il n’avait pas besoin de se retourner pour savoir qui c’était.

— C’est une vieille fille coriace, a dit Max. « Tout autre navire serait déjà au fond. »

— L’Oregon peut encaisser beaucoup de coups, en grande partie grâce à toi, dit Juan. « Tu as conçu un bon navire. »

Max a soupiré.

— Ce qui veut dire que j’ai aussi conçu le Portland. Je n’aurais jamais pensé qu’on se battrait contre nous-mêmes.

— Et maintenant nous nous battons avec les deux mains attachées dans le dos. Le navire de Tate est intact, et nous sommes sur le point de l’affronter avec un demi-moteur et un armement minimal. Au moins, tu as réussi à remettre en marche les propulseurs de manœuvre. »

Les perspectives ne s’étaient pas améliorées lorsqu’ils avaient reçu un bref appel de Linda leur annonçant que son équipe avait vaincu l’assaut sur le Deepwater et que le Portland était en route.

— Nous pouvons encore donner un coup de poing, dit Max. « Le sous-marin qui repose au fond de ce fjord en est la preuve. »

Juan a secoué la tête.

— Ce n’est pas suffisant. Tate a des torpilles et des missiles.

— Nous avons les canons Gatling pour la défense, et le disrupteur pseudo-sonique de Murph a fonctionné jusqu’à présent pour dévier les torpilles.

— Tate a vu ce qui s’est passé la dernière fois qu’il a utilisé des torpilles. Il est trop intelligent pour faire deux fois la même erreur. Il utilisera des fils ombilicaux pour les guider. Nous serons une cible facile. Et nous ne pouvons pas le distancer. J’ai regardé la carte. Il nous rattrapera facilement si on essaie de s’enfuir.

Max s’est appuyé contre la balustrade à côté de lui.

— Tu as l’air plutôt morose. Je ne t’ai jamais vu abandonner. Tu ne penses pas à te rendre à Tate, n’est-ce pas ?

— Si je pensais que me rendre sauverait l’équipage, je le ferais. Mais tu as vu le mode opératoire de Tate. Il ne s’arrêtera pas à me tuer et à couler le navire. Il tuera tous les survivants de la bataille, puis il retournera achever le Deepwater pour faire bonne mesure.

— Alors on tombe en se battant, dit Max résolument. « Pas une mauvaise façon de mourir. »

— Je ne veux pas mourir. Je ne veux pas que quiconque sur l’Oregon meure. C’est pourquoi il n’y a qu’une seule option.

— Maurice n’a pas aimé ce que tu lui as dit. Et je parie que je ne vais pas aimer ce que je vais entendre.

Juan désigna l’étroite brèche dans la péninsule qui les séparait de l’entrée du fjord. Avant qu’il ne puisse en dire plus, son téléphone a sonné. Même aussi loin, au milieu de nulle part, il pouvait capter un signal du réseau du navire. Il a répondu et l’a mis sur haut-parleur.

— Qu’est-ce qui se passe, Hali ? a-t-il demandé.

— J’ai Linda en ligne à nouveau.

— Passez-la-moi.

La connexion a été établie.

— Linda, Max est ici avec moi. Quelles sont les dernières nouvelles ?

— Li Quon s’est lâché, et il nous a dit quelque chose qui pourrait nous être utile.

— Que le Portland a une faiblesse critique que nous pouvons cibler ? a demandé Max. « Comme un orifice d’échappement de deux mètres de diamètre qui nous permettrait de faire exploser tout son navire d’un seul coup ? »

— J’aimerais bien, a-t-elle dit. « Mais Li a mentionné que Tate a surveillé les webcams que le Deepwater a installées pour observer les colonies de manchots. Il a même vu le Deepwater en arrière-plan d’une des vidéos. »

— Une de ces webcams est dans ce fjord, n’est-ce pas ? demanda Juan, en se tournant vers le long canyon. « Je peux voir des pingouins sur la plage à environ 800 mètres. »

Les récentes explosions n’avaient pas semblé les déranger du tout. Ils étaient probablement habitués au bruit de la glace qui craque et des glaciers qui se détachent.

— Je ne vois pas en quoi ça peut nous aider, a dit Max, « mais ça ne nous fait certainement pas de mal ». J’ai vérifié, et la caméra est orientée dans la direction opposée. Il ne peut pas nous voir en ce moment. »

— Je pensais justement à cette technologie Deepfake, dit Linda. « Le capitaine Jefferson a dit que les webcams sont conçues pour être mises à jour à distance. Si je donnais le code d’accès à Éric et Hali, pensez-vous qu’ils pourraient installer un logiciel pour faire croire que l’Oregon est dans le cadre ? Cela pourrait vous faire gagner quelques secondes critiques si Tate pense que vous êtes quelque part où vous n’êtes pas. »

Max a regardé Juan et a fait une grimace comme si ça pouvait marcher.

— J’ai quelques images de l’Oregon que nous pourrions utiliser.

— Il faudrait que ce soit subtil. Si c’est trop évident, Tate saura que c’est un faux.

— Je vais demander à Éric et Hali de s’en occuper tout de suite, dit Max. Il a sorti son propre téléphone et a commencé à envoyer des SMS.

— Ok, dit Linda. « Je vais donner les codes d’accès à Hali. »

— Avant de raccrocher, dit Juan, « Li vous a-t-il parlé de l’état du Portland ? »

— Il prétend que tout était en état de marche quand il est parti. Mais il a dit que Tate serait brisé par la mort de Catherine Ballard. Il pensait qu’ils étaient amoureux.

— Merci, Linda, ça aide. Je vous passe le relais à Hali.

Max a rangé son téléphone et a dit :

— Éric pense qu’il peut le faire dans l’heure qui vient avant que Tate n’arrive. Il avait l’air sceptique quant à son efficacité, cependant. « Je ne suis pas sûr que ça fasse une grande différence. Nous avons toujours un énorme désavantage. »

Juan regarda à nouveau les parois serrées de la brèche que le glacier avait laissée derrière lui. L’idée de Linda a rendu son plan fou un peu moins fou.

— Même un petit avantage pourrait nous aider, a-t-il dit. « Cela pourrait faire la différence entre la vie et la mort. »
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Le Portland était à une demi-heure d’intercepter l’Oregon, contournant une île pour se diriger vers le fjord, mais Tate était plus préoccupé par le fait qu’il n’avait pas eu de nouvelles de Ballard. Elle était censée donner des nouvelles après avoir pris le Deepwater, mais il n’avait rien entendu.

— Essaie encore sa radio, dit-il à Farouk.

Farouk a passé l’appel, secouant la tête après quelques instants.

— Pas de réponse.

Tate a réfléchi à ce que cela pouvait signifier.

— Sa radio pourrait-elle être en panne ?

— Peut-être, dit Farouk, « mais je n’arrive pas non plus à joindre l’hélicoptère ».

Tate n’aimait pas ça, mais il ne pouvait pas se laisser distraire. Il devait préparer son attaque sur l’Oregon.

— Vous avez fait les changements sur les systèmes de guidage des torpilles ?

Farouk a fait un signe de tête.

— Téléguidées uniquement.

— Je veux utiliser à nouveau le disrupteur sonique sur l’équipage de l’Oregon.

— Ça ne semblait pas affecter le navire la dernière fois qu’on les a vus. Ils doivent avoir développé une contre-mesure.

— Je le sais ! a craché Tate. « Je l’utiliserai sur tout canot de sauvetage qui s’échappera une fois que nous l’aurons coulé. Je veux qu’ils souffrent. »

— C’est une bonne idée. Je doute que leur contre-mesure soit installée sur de petits bateaux. Farouk a soudain levé le doigt d’une main et appuyé l’autre main sur son casque. « Je reçois un appel de la radio de Ballard. »

Tate a sauté de son siège et a ressenti une bouffée de soulagement.

— Mettez-la. »

— Vous êtes connecté.

Une voix de femme est sortie des haut-parleurs. Ce n’était pas Ballard.

— Zachariah Tate ? a-t-elle demandé.

— Qui est-ce ? a demandé Tate, son cœur s’emballant. « Où est Catherine ? »

— Je vais laisser quelqu’un d’autre vous l’expliquer.

Il y a eu une pause, puis une voix familière a parlé.

— C’est votre faute si j’ai dû vous contacter de cette façon, Tate, a dit Juan Cabrillo, au grand étonnement de ce dernier. « Vous ne répondiez pas à mes appels. »

Pendant un moment, Tate est resté sans voix.

— Je parie que vous êtes surpris d’entendre ma voix, a poursuivi Cabrillo.

Finalement, Tate a retrouvé sa voix.

— Vous ne pouvez pas être sur le Deepwater.

— Je ne le suis pas, même si ça aurait été amusant de vous le laisser croire. Non, j’ai demandé à Linda de me connecter à la radio de Catherine Ballard puisque votre copine ne l’utilisait pas. Linda m’a dit que vous l’avez harcelée sans arrêt pour essayer de contacter Ballard. »

— Où est-elle ? a grogné Tate.

— Ballard ? Elle est actuellement morte. Ce n’est pas ce que j’aurais voulu, mais elle a essayé de tuer mon équipe, donc c’était justifié.

— Je ne vous crois pas.

— Eh bien, c’est juste un vœu pieux de votre part. Pourrais-je vous parler en utilisant sa radio si elle était encore en vie ?

Même si Tate ne pouvait pas voir l’expression moralisatrice de Cabrillo, il pouvait l’imaginer. L’image dans sa tête était enragée.

— Je vais vous tuer !

— Vous n’arrêtez pas de dire ça, mais ça n’est pas encore arrivé. Et je ne pense pas que ça arrivera. Je suis sûr que vous allez continuer à essayer, cependant.

— Je suis en route vers l’Oregon en ce moment même, a dit Tate. « Le Wuzong m’a communiqué votre position par radio. »

— C’est le nom du sous-marin chinois qui gît maintenant par 140 mètres de fond avec la moitié avant entièrement détruite ?

— Vous pouvez continuer votre petit jeu suffisant, a dit Tate, « mais je viens pour vous, et rien ne pourra m’empêcher de couler l’Oregon ».

— Vous avez commencé ce « petit jeu », comme vous l’appelez. Je vais y mettre fin. Venez me chercher, Tate.

Le signal s’est brusquement interrompu.

Tate a poussé un cri primal et a donné un coup de pied à sa chaise jusqu’à ce que son pied lui fasse mal.

Farouk s’est éclairci la gorge.

— Commandant, vous devriez regarder ça. C’est une image en direct du fjord où se cache l’Oregon. Il a fait un signe de tête vers l’écran principal.

C’était la vidéo de la webcam de la colonie des pingouins. Derrière les oiseaux, se dandinant au milieu des otaries, l’Oregon est apparu. Il gîtait beaucoup et manœuvrait pour que son canon d’étrave soit face à l’extrémité du fjord où le Portland devait apparaître. De la fumée s’échappait de sa superstructure et disparaissait dans les nuages bas.

Tate concentra sa colère sur l’image à l’écran et dit à Farouk :

— Nous n’aurons même pas à nous montrer. Pouvez-vous utiliser cette image pour guider les torpilles ?

Farouk a acquiescé. « Ça ne devrait pas être un problème. Mais je ne veux pas essayer de les diriger dans des virages serrés. »

— Gardez un œil sur la webcam pour être sûr qu’ils ne bougent pas. Tate a vérifié la carte. « Une fois que nous serons à l’extrémité du fjord, nous lancerons nos torpilles de derrière les falaises. À ce moment-là, Cabrillo ne saura même pas qu’elles arrivent. »

Tate a pensé à sa promesse faite à Ballard. Elle ne pourrait pas assister aux derniers instants de l’Oregon. Mais lui, oui. Et ensuite il poursuivrait le Deepwater pour la venger.
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Juan se tenait sur le pont de l’Oregon à côté du HOB, l’abréviation de Hoverbike. Il ressemblait à l’un des petits drones de Gomez, mais poussé aux stéroïdes. Celui-ci faisait plus de quatre mètres de diamètre, avec six hélices, deux sièges de style vélo avec un guidon pour les deux passagers, ainsi que des ceintures de sécurité et des étriers. Chacune des hélices était entourée d’un boîtier de protection pour éviter que les mains des passagers ne soient tranchées par les pales.

Linc s’avançait vers lui, un fusil de sniper Barrett de calibre .50 en bandoulière. Il n’avait rien de plus que quelques munitions supplémentaires avec lui pour garder la charge légère, ce qui était un terme relatif étant donné la corpulence de l’ancien SEAL.

— Pour info, je n’aime pas l’idée d’être un passager passif sur ce truc, dit Linc.

Le HOB n’était pas équipé de commandes de pilotage, une autre mesure d’économie de poids. Au lieu de cela, le drone était contrôlé à distance, en utilisant les minuscules caméras et capteurs embarqués pour le guider.

— C’est très stable, dit Murph derrière lui. « Gomez m’a appris tout ce que je sais sur la façon de piloter ce truc. »

— Est-ce qu’il t’a appris tout ce qu’il sait ? demanda Juan, en utilisant spécifiquement le présent, même s’il ne connaissait pas encore le sort de Gomez.

— Probablement pas. Je suis sûr que je peux m’arranger pour le reste. Il a fait un clin d’œil à Juan sans que Linc le voie.

— Tu ferais mieux de ne pas plaisanter, a dit Linc en vérifiant de manière pointue les chargeurs contenant les énormes balles pour son fusil. « Ces munitions ont une portée de trois kilomètres, vous savez. »

Murph a levé les mains en signe de reddition.

— Je ferai de mon mieux.

Eddie a été le dernier à les rejoindre. Tout ce qu’il portait était une paire de jumelles à fort grossissement. Il serait le pointeur de Linc. Tous deux portaient des vêtements blancs camouflés pour temps froid et des lunettes de protection autour du cou.

— Il va faire froid là-haut, dit Eddie, en désignant le sommet du glacier où ils allaient se diriger. « J’aimerais pouvoir apporter un thermos de café. »

— Ne vous inquiétez pas, dit Murph. « Je vous ferai redescendre dès que vous m’en donnerez l’ordre. »

Linc et Eddie allaient prévenir Juan de l’arrivée du Portland. Le sommet du glacier offrait une vue imprenable sur le fjord en contrebas, mais il leur aurait fallu trop de temps pour grimper jusqu’au sommet sur le terrain glacé. Le HOB était le seul moyen de les amener là-haut à temps.

— Linc doit monter devant pour équilibrer la charge, dit Murph.

Linc a tendu la main à Juan, avec un air inhabituellement sérieux sur le visage.

— Président, c’est un honneur de servir avec vous.

Juan lui a serré la main et a dit :

— L’honneur est pour moi.

Linc est monté, et Eddie a aussi serré la main de Juan.

— Je n’arrive pas à croire qu’on fasse ça, a dit Eddie. « Je déteste ça, mais je le comprends. Nous ferons de notre mieux, Juan. »

— Je sais que vous le ferez, Eddie, a dit Juan. « Je ferai de même. »

Eddie est monté sur l’Hoverbike, et Juan s’est éloigné jusqu’à être à côté de Murph, qui reniflait.

— Je crois que je suis en train de prendre froid, marmonna Murph, mais Juan put entendre sa voix vibrer.

Linc et Eddie leur ont fait un signe du pouce, ont mis les lunettes de protection et ont saisi le guidon.

Murph tapotait sur la tablette de contrôle, et les hélices se mirent à vrombir, comme un sextuor de bourdons géants.

Le HOB se souleva doucement du pont et s’inclina vers le glacier. Il s’éleva jusqu’à ce qu’il soit au même niveau que la crête, haute de presque 330 mètres, et Murph trouva un endroit plat pour se poser. Le voyage qui aurait pris des heures à pied avait été effectué en moins d’une minute.

Linc et Eddie ont salué en descendant, et Juan a vérifié le système de communication.

— Comment me recevez-vous ?

— Fort et clair, répondit Eddie. « Ça ne devrait pas nous prendre plus de cinq minutes pour arriver à notre point d’observation. »

— Bien. Faites-moi savoir quand vous serez en place.

— Compris.

Juan s’est tourné vers Murph, qui a empoché la tablette.

— Je vais vous emmener au bassin lunaire, a dit Juan.

Il avait fait le tour du navire, une tradition navale pour les capitaines avant les grandes batailles, mais il était heureux de faire un tour de plus.

Alors qu’ils passaient la porte la plus proche et se dirigeaient vers les escaliers, Murph dit :

— Les commandes du navire devraient toutes avoir été transférées sur le fauteuil de commandement. Vous aurez tout ce dont vous avez besoin au bout des doigts.

— Merci, Mark, a dit Juan. « Vous faites un travail exceptionnel. J’espère que vous le savez. »

Murph a hoché la tête en silence. Pour une fois dans sa vie, il semblait avoir perdu sa langue bien pendue.

Lorsqu’ils atteignirent le bassin lunaire, ils découvrirent une ruche d’activité, l’équipage grouillant autour des deux submersibles. Le Gator était dans l’eau, tandis que le Nomad était mis en position au-dessus de lui par la grue portique.

Éric et Hali sont venus se placer à côté de Murph. Juan était impressionné par le calme de ses trois jeunes officiers.

— Le Gator est prêt à appareiller, Président, a dit Éric, qui devait le conduire.

— Merci, Stoney, a dit Juan. « Vous restez caché jusqu’à ce que la côte soit claire. Littéralement. »

— Je le ferai. Bonne navigation à vous.

Juan a posé une main sur l’épaule d’Éric.

— Je sais que vous ferez ce que vous devez faire. Vous l’avez toujours fait. Juan lui a adressé un sourire doux-amer, avant de se tourner vers Hali. « Restez en contact avec le Deepwater. Fais-leur savoir ce qui se passe ici. »

— Aye-aye, président. Bon vent à vous.

— Vous aussi.

Les trois jeunes hommes se dirigèrent vers le Gator et montèrent dedans. Murph fut le dernier, et il jeta un dernier regard à Juan avant de refermer l’écoutille derrière lui. Quelques instants plus tard, le Gator s’enfonçait dans l’eau et disparaissait.

Juan a levé les yeux et a vu Max sur la passerelle au-dessus, guidant le berceau contenant le Nomad. Il a grimpé les escaliers, et le temps qu’il arrive à côté de Max, le Nomad se posait dans l’eau.

— J’ai vu ton au revoir là-bas, a dit Max. « Ces gars t’admirent vraiment. »

— Je ne pouvais pas espérer un meilleur équipage. En parlant de ça, as-tu mis tous les autres dans les canots de sauvetage ?

Max acquiesça sans détourner le regard de sa tâche.

— Le premier a été mis à l’eau, et le second le sera dans quelques minutes.

Tout le monde ne pouvait pas entrer dans les sous-marins, les canots de sauvetage étaient donc nécessaires, même s’ils étaient plus vulnérables au Portland. Cependant, si la mission de Juan se déroulait comme prévu, ils seraient en sécurité. Il souhaitait pouvoir serrer la main de chacun d’entre eux, mais il n’avait pas le temps.

— Où est Maurice ? a demandé Juan.

— Il finit le travail que tu lui as donné, a grommelé Max.

— Tu sais que c’est le bon choix.

Max semblait trop concentré sur son travail pour répondre. Lorsque le Nomad a flotté dans l’eau, les techniciens en dessous l’ont détaché du portique, et Max a soulevé le berceau de levage pour le dégager. Il a posé les commandes et a finalement regardé Juan.

— Le seul mauvais choix que tu as fait est de ne pas me laisser rester avec toi, a dit Max.

— Tate est mon problème. J’en ai déjà assez infligé à l’équipage, toi y compris.

Max a maintenu son regard fixe.

— Tu t’occupes toujours de tout le monde sauf de toi-même.

Juan a forcé un sourire.

— C’est le défaut qui me perdra.

— Et c’est ta plus grande force. C’est pourquoi Tate va perdre.

— Croise les doigts. Passe le bonjour à Julia. Nous avons tous deux été trop occupés ces dernières heures pour nous voir.

— Je le ferai.

Max a soudainement enveloppé Juan dans un câlin d’ours.

— À bientôt, mon vieil ami, a dit Juan.

— Dans cette vie ou dans la suivante, mon frère, a répondu Max.

Max le repoussa et lui jeta un dernier regard avant de se détourner pour finir de préparer le submersible.

Juan quitta le bassin lunaire et se dirigea vers la poupe, ne s’arrêtant que pour récupérer une petite boîte dans sa cabine. Il n’a pas croisé une seule personne alors qu’il naviguait dans les couloirs vidés. Avec le départ de tout le monde, le navire semblait décidément bien vide.

Il monta les escaliers et émergea sur le pont arrière. Il fut confronté à l’héliport vide, où l’hélicoptère de Gomez aurait dû se trouver, et espéra que le pilote avait réussi à s’en sortir.

Juan marcha jusqu’à l’extrémité de la proue et vit le deuxième canot de sauvetage s’éloigner du navire. Il salua les visages qui le regardaient et reçut en retour des signes mélancoliques.

Le mât de cocagne arborait actuellement le drapeau national de l’Iran. Pour garder un profil bas, l’Oregon arborait souvent la bannière d’un pays voyou comme l’Iran, la Syrie ou le Myanmar, ou parfois celle d’un pays plus conventionnel, comme le Panama ou le Libéria. Cela permettait de mieux cacher la véritable immatriculation du navire.

Mais il y avait un drapeau qui n’avait jamais été levé sur l’Oregon.

Juan a abaissé le drapeau iranien et l’a jeté à la mer. Il a ouvert la boîte qu’il transportait pour découvrir un autre drapeau plié, son champ bleu avec des étoiles blanches étant propre et net.

Il le déplia soigneusement, s’assurant qu’il ne touchait pas le pont, et l’attacha à la ligne. D’une main sûre, il l’a fait courir le long du mât jusqu’à ce que les étoiles et les rayures du drapeau américain flottent dans la brise légère.

Juan a entendu une acclamation lointaine de la part de l’équipage précédemment morose sur les bateaux de sauvetage, et il a levé le poing en l’air en guise de réponse.

S’il devait sombrer avec son navire, Juan voulait le faire au service de son pays.

Même s’il était gravement blessé, l’Oregon avait encore de la combativité, mais il n’y avait aucune raison que quelqu’un d’autre paie pour le complot de vengeance meurtrier de Tate. Grâce à Murph, Juan pouvait piloter le navire tout seul pour cette dernière tâche.

Il allait enfoncer le Portland avec l’Oregon.
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Tate était toujours furieux après son appel à Cabrillo, mais il avait l’Oregon exactement là où il le voulait. Il était toujours au même endroit près de la plage avec les pingouins. Il n’avait pas bougé depuis une demi-heure.

Dans son esprit, Tate avait une vision de la fin de l’Oregon. Depuis la sécurité du coude du fjord, il planterait deux torpilles dans son côté bâbord, là où il était le plus endommagé. De grands et magnifiques geysers d’eau jailliraient dans le ciel, et l’Oregon serait secoué par les explosions. Il commencerait à gîter immédiatement, l’eau se déversant dans les trous béants.

Puis Tate ferait venir le Portland dans le virage pour qu’il puisse voir la détresse du navire avec des caméras haute définition. Il lancerait tous les Exocet qu’il avait et regarderait l’Oregon essayer de les abattre. En même temps, il ordonnait à ses canons de 120 mm et aux canons Gatling de déchaîner leur fureur sur le navire. Quiconque serait surpris sur le pont en train de s’échapper serait découpé en morceaux.

Finalement, l’Oregon, alors en ruine, se retournerait et se casserait en deux. Il aurait subi le déshonneur de couler quille en haut. Puis, après avoir achevé les survivants, Tate serait retourné vers le Deepwater et le détruirait également.

Son seul regret était qu’il ne pourrait pas forcer Cabrillo à regarder avec lui. Tate essaierait de l’appeler, peut-être pour qu’il implore sa pitié, mais il doutait que son vieil ami réponde. Ça n’avait pas vraiment d’importance. Cabrillo saurait qu’il avait été battu. Tate devrait se satisfaire de cela.

— Nous avons atteint l’entrée du fjord, dit Farouk. « Dois-je envoyer un drone pour vérifier leur position ? »

— Et risquer qu’ils le repèrent ? a demandé Tate. « Pensez-vous que nous devrions faire savoir à Juan que nous sommes arrivés, juste pour le terroriser un peu ? »

Farouk avait l’air horrifié.

— Je n’avais pas pensé à ça.

— Vous êtes peut-être un brillant ingénieur, Farouk, dit Tate. « Mais vous êtes un crétin quand il s’agit de tactique. Bien sûr, nous n’allons pas annoncer que nous sommes ici. Il le saura dès que nos torpilles auront porté un coup fatal à son cher navire. »

Il jeta un dernier coup d’œil à l’Oregon stationnaire sur l’écran et dit au timonier :

— C’est l’heure de la fête. Allons-y.

Ils sont entrés dans le fjord.

 

—

Linc et Eddie trouvèrent un poste d’observation stable au sommet de la crête et eurent une vue imprenable sur l’entrée du fjord. En position couchée, ils pouvaient voir l’ouverture de la brèche menant à l’autre bras du fjord, mais de cet angle, ils ne pourraient pas voir l’Oregon avant qu’il n’émerge de l’étroit canyon.

— Président, le Portland entre dans le fjord, dit Eddie dans son micro molaire en regardant le navire faire un virage serré dans leur direction.

— Reçu, dit Juan. « Je suis en position. Faites-moi savoir quand commencer ma course. »

— Compris.

— Quelles sont, selon vous, les chances que ça marche ? a demandé Linc à Eddie, la lunette du fusil de sniper contre son œil.

— Je ne sais pas, dit Eddie. « Même avec seulement la moitié de sa puissance nominale, l’Oregon peut atteindre une bonne vitesse. Ce sera une force énorme. Tant que Tate ne peut pas esquiver le coup, ça pourrait suffire à couler le Portland. »

— Et si ce n’est pas le cas ?

Eddie a baissé ses jumelles et a regardé Linc.

« Alors le Portland tuera tous nos amis, et tout ce que nous pourrons faire, c’est regarder. »

— Tu es une vraie bouffée d’optimisme, a dit Linc.

— Tu as demandé.

— La prochaine fois, mens-moi.

Eddie s’est retourné avec ses jumelles. Le Portland était maintenant complètement dans le fjord et s’approchait de l’ouverture. Il calcula la vitesse du navire et la distance jusqu’au point où il serait directement en face de l’ouverture. Pour toucher le Portland, Juan devrait commencer sa charge avant de voir sa cible. Il devait la diriger, tout comme un chasseur de canards, sauf que dans ce cas, le tireur et la proie étaient des navires de onze mille tonnes.

— Président, dit Eddie. « Le Portland est maintenant au centre du fjord, à deux cent cinquante mètres de notre côté. À sa vitesse actuelle, il sera directement en face de vous dans quarante-cinq secondes. »

— Compris, dit Juan. « Je commence ma course. »

Eddie a posé les jumelles, mais a gardé un œil sur le Portland au cas où il changerait de cap.

Silencieusement, il a dit :

— Bonne chasse, Juan.

 

—

Murph et Hali s’étaient entassés dans la coupole du Gator avec Éric, qui avait fait partiellement remonter le submersible à la surface pour qu’ils puissent voir l’Oregon une dernière fois. Ils ont regardé l’eau jaillir de derrière le navire alors qu’il accélérait vers la brèche.

— Ça a toujours l’air terriblement étroit », dit Hali alors que l’Oregon s’approchait du canyon sculpté par les glaciers. « Et ça semble plus étroit au fur et à mesure que le navire se rapproche. »

— Le président est le meilleur conducteur de navire que j’ai jamais vu, dit Éric, qui n’était pas en reste. « Si quelqu’un peut faire passer un bateau de cette taille, c’est bien lui. »

— N’est-il pas plus difficile de garder le navire droit sans avoir les tubes venturi fonctionnels ? a demandé Murph.

— Max a dit qu’il a fait fonctionner les propulseurs de manœuvre, dit Éric. « Si le président les met à pleine puissance vers tribord, ça devrait suffire à maintenir l’Oregon sur une trajectoire directe. »

En disant cela, la proue de l’Oregon s’est enfoncée dans l’ouverture.

— Allez, président, dit Éric dans un souffle. « Vous y êtes. »

En quelques secondes, l’Oregon a été englouti par le fjord.

 

—

Juan essayait de ne pas cligner des yeux en regardant les caméras sur l’écran principal du centre opérationnel et en faisant de petits ajustements à la trajectoire de l’Oregon à l’aide du joystick sur l’accoudoir du fauteuil de commandement. Murph avait modifié le système LiDAR de sorte qu’il avertissait Juan chaque fois qu’il s’approchait trop près d’une des parois du canyon, comme le capteur de recul d’une nouvelle voiture qui recule dans une place de parking entre deux piliers de béton. Les avertissements sonnaient presque constamment.

Pour la première fois, Juan avait la ceinture de son fauteuil de commandement serrée autour de sa taille. Il se sentait mal à l’aise d’avoir le centre opérationnel pour lui tout seul, mais il avait l’esprit tranquille en sachant qu’il était le seul à courir un danger imminent. Ses yeux passaient de la caméra de bâbord à celle de tribord, et il devait se rappeler de respirer. Les rochers déchiquetés remplissaient la vue des caméras de chaque côté, comme des dents acérées prêtes à ronger son navire.

Aux trois quarts du trajet, Juan a senti le courant faire dévier soudainement l’Oregon de sa route et il a entendu une longue plainte alors que le métal était arraché de la coque du navire. Il a rapidement corrigé sa trajectoire. Il n’y avait aucune raison de ralentir maintenant. À travers la sortie du canyon devant lui, il pouvait maintenant voir la proue du Portland qui pointait le bout de son nez.

C’était ça. Il était engagé. Juan a mis la manette des gaz à pleine puissance, et l’Oregon s’est élancé vers l’avant, sa proue blindée visant directement la section médiane du Portland.

 

—

Contact directement à gauche ! a crié l’opérateur radar du Portland.

— Sur l’écran, a dit Tate.

La vue de la caméra du pont est apparue, et le sang de Tate s’est glacé quand il a vu l’Oregon foncer vers eux.

— Non ! Non ! C’était censé être un mur de glace solide. Sur la carte, aucune brèche n’était indiquée à cet endroit, et pourtant il voyait l’image cauchemardesque de la proue de l’Oregon qui grossissait à l’écran à une vitesse fantastique.

— En avant toute ! a-t-il crié.

— Avant toute, oui ! a répondu le timonier.

— Go ! Go ! a crié Tate, mais le temps de réaction de l’équipier était trop lent. Il n’y avait aucun moyen d’éviter l’impact maintenant.

Alors qu’il s’efforçait de verrouiller sa ceinture, Tate a réalisé qu’il avait fait exactement ce pourquoi il avait mis en garde les autres. Il avait sous-estimé Cabrillo.

Il n’est jamais venu à l’esprit de Tate que Juan sacrifierait son propre navire.

 

—

Le cœur d’Eddie s’emballa alors qu’il ne pouvait rien faire d’autre que de regarder le spectacle terrible de l’Oregon qui plongeait dans le centre de son sosie.

Avec un mélange de fierté et de tristesse, Linc a dit :

— Vous l’avez eu, président.

La proue de l’Oregon a plongé dans le Portland comme une dague dans le cœur d’un ennemi. L’épaisse coque en acier du Portland s’est déchirée aussi facilement qu’une feuille de papier de soie. L’Oregon ne s’est pas arrêté avant d’être enfoui à moitié dans l’autre navire. Si les navires étant vraiment identiques, Eddie a deviné que le centre opérationnel du Portland avait pris le coup de plein fouet.

Les deux cargos étaient maintenant réunis en un seul. L’Oregon était une lance barbelée enfoncée dans son ennemi, et il n’y avait pas moyen de l’en détacher. La force de la collision a poussé le Portland jusqu’à la falaise opposée, où les navires liés se sont finalement arrêtés. Une épaisse fumée noire s’est élevée du point d’impact.

Eddie a activé son micro molaire.

— Président, vous me recevez ? Juan ?

Il n’y a pas eu de réponse.
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Il a secoué la tête pour la dégager, mais cela n’a fait qu’aggraver la douleur dans son cou. Il a ouvert les yeux pour voir que le centre opérationnel était maintenant une épave complète. Il était le seul à avoir mis sa ceinture de sécurité, il était donc resté en place même si son fauteuil de commandement était maintenant orienté à un angle de trente degrés. Personne d’autre ne bougeait. Les corps étaient étalés sur le sol ou avaient été écrasés par la coque rouillée de l’Oregon, qui remplissait maintenant l’espace où se trouvait l’écran de visualisation.

Des étincelles jaillissent des conduits électriques exposés, les klaxons retentissaient et l’éclairage de secours s’est allumé. Tate vérifia l’état du navire sur la tablette de son accoudoir, qui clignotait et s’éteignait avec une longue série d’avertissements.

Moteurs en panne. Armes hors service. Systèmes d’extinction d’incendie désactivés. Inondation dans plusieurs compartiments. La liste était longue.

Avec un trou aussi important que celui que l’Oregon avait fait dans le Portland, ce n’était plus qu’une question de temps avant que le navire ne coule. Il devait sortir.

Il a déverrouillé sa ceinture, mais une nouvelle alarme a retenti qui a attiré son attention. C’était le signal d’incendie.

Il a regardé la tablette et a zoomé sur l’image 3D de l’agencement du navire. Un incendie faisait rage dans la section située juste à côté du magasin de munitions. S’il enflammait l’un des obus ou des missiles stockés là, l’explosion qui en résulterait couperait le navire en deux.

Il entendit un cri sur sa droite et vit Farouk plaqué contre la cloison par sa console, qui avait été arrachée du sol. Il tendait son bras dans un pathétique appel à l’aide.

— S’il vous plaît, commandant ! a-t-il braillé. « Je ne peux pas bouger. »

Tate a secoué sa tête.

— Ça t’apprendra à me laisser tomber. Tu te débrouilles tout seul.

Il sortit en courant de la pièce, le gémissement misérable de Farouk s’éloignant derrière lui.

Tate s’est dirigé vers les escaliers les plus proches, mais ils étaient bloqués. Il est revenu sur ses pas et a essayé un autre chemin. Ce couloir était un enchevêtrement de poutres, de tuyaux qui fuyaient et de fils pendants. Il s’est électrocuté en essayant de passer à travers.

La troisième voie qu’il a choisie l’a mené devant le stand de tir et l’armurerie du navire. Il a été confronté à la coque de l’Oregon, qui avait été ouverte si proprement que le gouffre était assez grand pour qu’il puisse y passer. Cela semblait être son seul moyen de sortir.

C’était aussi très dangereux. Pour autant qu’il le sache, l’équipage de l’Oregon attendait de le tuer s’il essayait de s’échapper par leur navire. Il devait s’armer.

Il a couru jusqu’au stand de tir, a ouvert la porte de sécurité intérieure et s’est précipité dans l’armurerie. Après avoir arraché un fusil d’assaut G36 du mur, ainsi que deux chargeurs de rechange et une lampe de poche, il est reparti en courant.

Quand il a atteint le point d’union de l’Oregon et du Portland, Tate a pointé le G36 dans l’ouverture sombre. Il a allumé la lampe de poche et a vu un couloir vide.

La voie était libre. Il a grimpé dans l’Oregon.

 

—

Juan a débouclé sa ceinture et a fait le point sur son état. Étonnamment, il était indemne de la collision qui venait d’avoir lieu. Dommage qu’il ne puisse pas en dire autant de son navire.

Il était fier de la punition que l’Oregon avait pu encaisser, mais l’impact avait dû endommager les moteurs au-delà de toute réparation. Il a essayé de faire marche arrière pour sortir de l’emprise mortelle du Portland. Aucune réponse. L’Oregon ne réagissait pas.

Juan devait abandonner le navire. L’eau se déversait par des trous dans le flanc et la proue du navire. Certaines des cloisons d’urgence s’étaient fermées, mais pas suffisamment. Le compte à rebours s’écoulait pour l’Oregon, et il ne tarderait pas à atteindre zéro.

Il a essayé de contacter Eddie. Il n’a pas eu de réponse. Les communications étaient coupées. Bientôt, l’Oregon serait recouvert de plus de 300 mètres d’eau, et il ne voulait pas être à l’intérieur quand cela arriverait.

Il se dirigea vers la porte et se retourna pour jeter un dernier coup d’œil au centre opérationnel. C’était son endroit préféré sur le navire, l’endroit où il se sentait le plus à l’aise, et il chérissait la camaraderie qu’il avait ressentie avec le reste de ses officiers au cours des missions les plus éprouvantes. Mais maintenant, il était vide. La pièce – et le navire – avaient fait leur travail.

Il était temps de partir.

Juan s’est retourné et a couru pour sauver sa vie.
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Eddie et Linc ont cherché frénétiquement et en vain le moindre mouvement sur le pont de l’Oregon, scrutant le navire de la poupe à la proue avec la lunette de visée et les jumelles.

— S’il est encore en vie, dit Linc, « on ne devrait pas l’avoir déjà vu ? »

— Il pourrait essayer de sauver le navire, a répondu Eddie.

— Je ne vois pas comment. Regarde cette grande entaille sur le côté tribord.

Un mouvement sur le Portland a attiré l’attention d’Eddie. Plusieurs personnes trébuchaient vers le seul canot de sauvetage qui n’avait pas été endommagé.

— Qu’est-ce que c’était ? a demandé Linc.

— Où ? Eddie a reporté son regard sur l’Oregon. « Tu le vois ? »

— Non, je voulais dire sur le Portland. J’ai cru voir un flash de lumière près du milieu.

Eddie a recentré les jumelles sur l’autre navire.

— Je ne vois pas de…

Une énorme boule de feu jaillit du centre du Portland, engloutissant les quelques personnes sur le pont et projetant d’énormes sections du navire dans les airs. Quelques secondes plus tard, l’onde de choc a atteint Eddie et Linc, leur cognant les tympans.

— Whoa ! a dit Linc.

— C’est un euphémisme.

— Je parie que quelque chose a déclenché la soute à munitions.

— Je parie que tu as raison.

L’explosion a terminé ce que l’Oregon avait commencé et a séparé le Portland en deux. Chaque moitié s’est éloignée de la falaise et s’est inclinée jusqu’à ce qu’elle chavire brusquement. Bientôt, les sections se retrouveraient au fond du fjord.

L’Oregon les suivrait rapidement. Rien ne pouvait l’arrêter maintenant. Sa proue avait été entièrement cisaillée par l’immense explosion, qui l’avait également poussé vers le centre du fjord, où il s’était immobilisé.

— Allez, président, dit Linc. « Sortez de là. »

 

—

Juan a ouvert les yeux et s’est retrouvé allongé sur le palier de la cage d’escalier, avec une marque douloureuse sur la tête. Il avait été projeté en bas des marches par une sorte d’explosion. Comme il n’était pas mort, ça devait venir du Portland.

Il se redressa, reprit ses esprits et continua à monter les escaliers jusqu’à ce qu’il émerge sur le pont et dans le froid intense. Il était sorti sur le côté tribord, juste devant la superstructure.

Il regarda vers la proue de l’Oregon et vit qu’elle n’était plus là. Tout ce qui restait était une déchirure dans le pont, qui commençait à s’incliner vers le bas. Plus loin, sur le côté du fjord, se trouvaient les deux moitiés du Portland maintenant renversé. La proue glougloutait alors qu’elle était happée par la mer. La poupe est devenue verticale, puis a plongé comme une fusée vers le fond de l’océan.

Même si Juan détestait cette idée, l’Oregon allait subir le même sort. Il s’est dirigé vers la boîte de radeau de sauvetage la plus proche. Il saisit la corde en nylon et tira sur la chaîne à déclenchement rapide. Le bidon cylindrique a roulé par-dessus bord et a atterri dans l’eau. Il a tiré sur la corde jusqu’à ce qu’elle active la cartouche de CO2. Son boîtier s’est ouvert, le radeau s’est gonflé.

Il s’apprêtait à sauter par-dessus la balustrade lorsque des coups de feu ont fait des trous dans le radeau. Juan s’est jeté sur le pont alors que les balles ricochaient autour de lui. Il a senti une des balles lui déchirer le bras gauche. Une voix familière et glaciale l’a appelé pour le narguer.

— Hé, Juan ! a crié Tate avec une joie non dissimulée. « Tu ne sais pas que le capitaine est censé couler avec son navire ? »
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Tu vois d’où ça vient ? a demandé Linc.

Eddie, qui cherchait sur le pont la source des balles qui avaient déchiqueté le radeau de sauvetage, ne vit pas qui en était responsable.

— Non, mais Juan est toujours en vie, a dit Eddie.

— Il l’était. Y a-t-il du sang sur le pont ?

— Pas que je puisse voir, bien que ce soit difficile à dire d’aussi loin. Puis Eddie a vu Juan se mettre à quatre pattes. « Attends, il bouge. Il est assis, contre une borne. »

— Nous devons trouver celui qui le chasse.

— Attend, je viens de voir la jambe du type. Il se replie derrière la superstructure. Tu le vois ?

— Je l’ai, dit Linc. « Mais je n’ai aucun angle de tir. Comment est-il monté à bord ? »

— Je n’en ai aucune idée. Juan est la seule personne que j’ai vu mettre le pied sur le pont de l’Oregon.

— Tu peux l’avoir d’ici ? a demandé Eddie.

— S’il se découvre et qu’il ne bouge pas pendant quelques secondes. La différence de vitesse du vent entre ici et là-bas sera difficile à compenser… Toujours rien sur les comms ?

— Non. C’était frustrant de voir Juan et de ne pas pouvoir lui parler.

— J’espérais que tu pourrais demander au président d’attirer ce type à l’extérieur, a dit Linc.

— Ça pourrait être utile. Peut-être qu’il se souviendra qu’on est là-haut.

 

—

Juan utilisa le couteau en céramique de sa jambe de combat pour couper une longueur de corde du canot de sauvetage et fit un garrot pour son bras en sang, utilisant sa bonne main et ses dents pour le fixer. Il ne pouvait pas plier le coude sans ressentir une douleur atroce, mais il ne semblait pas que la balle ait fracturé un os.

Il avait porté la prothèse avec le compartiment caché juste au cas où. Maintenant, il était heureux de l’avoir fait. Il a sorti le Colt Defender de calibre .45 ACP, qui contenait sept balles dans le chargeur et une dans la chambre. Il est clair qu’il n’était pas à la hauteur de la puissance de feu à laquelle il était confronté. Il a reconnu le son d’un fusil d’assaut G36.

Juan a levé les yeux vers le sommet de la crête où il savait que Linc et Eddie pouvaient le voir. La distance et leur camouflage les rendaient invisibles. Il n’avait pas entendu le boom de l’assourdissant fusil de sniper Barrett, ce qui signifiait que Linc ne pouvait pas voir Tate. L’avantage que Juan avait, c’est que Tate ne savait pas qu’ils étaient là-haut.

Juan devait l’attirer vers l’extérieur. Le brouillard se rapprochait de la crête, il n’avait pas beaucoup de temps.

— J’ai remarqué que tu n’as pas coulé avec ton navire, Tate ! a crié Juan.

— Tu penses que je crois à ce cliché stupide ? a répondu Tate en hurlant. « C’est seulement pour les scouts comme toi. En plus, je voulais venir te voir une dernière fois. »

— Je suis juste là. Viens me chercher.

— Bien essayé. J’ai entendu parler de ta jambe de bois. Tu as probablement un petit pistolet bien pratique là-dedans. Mais tu n’as probablement pas un fusil d’assaut comme moi.

— Tu m’as eu là, Tate.

Juan s’est penché autour de la borne et a tiré trois balles rapides, pour essayer de faire sortir Tate.

— Toujours là, Juan ! Tu pourrais essayer de te cacher, mais souviens-toi que je connais l’Oregon aussi bien que toi. Pourquoi ne pas m’épargner des ennuis et sauter par-dessus bord tout de suite ? Dans une eau aussi froide, tu seras mort en quelques minutes d’un choc hypothermique.

Tate semblait heureux d’attendre Juan et de les voir tous deux sombrer avec l’Oregon, qui coulait régulièrement par l’avant. Juan a regardé vers la porte la plus proche donnant sur l’intérieur du navire. Trop loin. Tate l’aurait abattu avant qu’il n’atteigne la moitié du chemin.

Il était temps de prendre des mesures plus radicales et de croire qu’Eddie et Linc étaient prêts à l’aider.

Il s’est levé et a vidé son chargeur en direction de Tate jusqu’à ce que le clic de la gâchette soit audible. Il a ensuite jeté l’arme sur le pont et est resté debout.

Tate a jeté un coup d’œil derrière la superstructure.

— Eh bien, c’était assez stupide de ta part. Ou tu es juste suicidaire parce que je t’ai battu.

Juan secoua la tête et leva les bras en l’air.

— Ni l’un ni l’autre. Juste pratique.

Tate a émergé avec un sourire pompeux et le G36 tenu paresseusement à son côté. Il s’est dirigé vers Juan.

— J’ai attendu longtemps ce moment, a-t-il dit.

Juan a hoché la tête.

— Moi aussi.

— Au revoir, Juan.

— Tirez, a dit Juan.

— Avec plaisir.

Tate s’est arrêté et a visé.

— Je ne te parlais pas.

 

—

À travers les volutes de brouillard qui commençaient à les envelopper, Eddie vit que Tate était dans la position parfaite, bien en vue, immobile. Tate a dit quelque chose et a levé son fusil.

— Descende-le, a dit Eddie.

Linc a appuyé sur la gâchette.
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L’Oregon a tremblé, juste un petit glissement vers le bas, alors que certains espaces intérieurs se remplissaient d’eau. Ça a été suffisant pour sauver la vie de Tate.

Quelque chose a tranché sa joue, et il a sursauté comme s’il avait été giflé. Puis il a entendu le bruit d’un fusil venant de quelque part en haut et a réalisé que Juan avait placé un sniper sur la montagne surplombant le fjord. Cabrillo l’avait délibérément fait sortir de sa cachette juste pour lui faire sauter la cervelle. Ça avait presque marché.

Tate a vidé son chargeur dans la direction de Juan. Il s’est replié dans sa cachette juste à temps pour éviter deux autres balles qui ont creusé des cratères sur le pont, là où il se tenait. Lorsqu’il fut protégé par la sécurité de la superstructure, il éjecta le chargeur de son fusil et en inséra un nouveau. Le sang a coulé sur son menton et sur sa chemise, mais Tate n’a ressenti aucune douleur. Il était sous l’effet de l’adrénaline qui coulait dans ses veines.

— C’était intelligent ! a-t-il crié. « Tu as failli m’avoir. Mais ton propre navire t’a laissé tomber. »

Pas de réponse.

— Tu es toujours là, Juan ? Je n’ai pas entendu d’éclaboussement.

— Il est temps d’en faire un combat loyal, Tate ! a répondu Cabrillo en criant.

Tate a entendu le son d’une porte qui se fermait.

Un combat loyal ? Pour que ce soit un combat loyal, Cabrillo aurait besoin de son propre fusil d’assaut.

Il s’est dirigé vers l’armurerie, juste deux ponts plus bas. Au lieu de s’inquiéter de voir Juan trouver une arme pour l’affronter dans une fusillade, Tate était ravi de ce cadeau.

Il a risqué un coup d’œil autour de la superstructure et a vu le brouillard couvrir la montagne. Le sniper était maintenant aveugle.

Tate a couru vers la porte, une des portes cachées qui menait aux zones secrètes du navire. Dans sa hâte d’aller à l’armurerie, Cabrillo l’avait laissé entrouverte.

Tate l’a ouvert et a suivi Cabrillo dans les entrailles de l’Oregon en perdition.

 

—

Juan ne s’est pas attardé sur sa malchance en descendant les escaliers en courant. Le tir de Linc était en plein dans le mille. C’est le navire qui a déplacé Tate hors de la trajectoire de la balle.

Il ne fallut pas longtemps à Juan pour trouver une nouvelle stratégie. Le brouillard qui s’était levé et avait éliminé Linc de l’équation l’avait forcé à envisager un plan C. Ou peut-être qu’il en était au plan F, à ce stade. Le fait que le bateau s’enfonçait rapidement n’aidait pas. Juan savait qu’il ne lui restait que quelques minutes avant qu’il ne coule.

Il avait dit à Max qu’il ne voulait pas mourir, et c’était toujours vrai. Mais Tate n’allait pas le laisser quitter l’Oregon vivant. Et Juan n’avait pas d’autre arme dans sa jambe de combat.

C’est quelque chose que Tate a dit sur le pont qui lui a fait penser à cette nouvelle tactique. Tate a dit qu’il connaissait l’Oregon aussi bien que Juan.

Mais ce n’était pas le cas. Seul un membre de la Corporation connaissait le navire aussi intimement que Juan. Il y avait des choses à bord qu’il avait modifiées depuis que l’Oregon avait été conçu et construit. Des changements qui n’auraient pas été dans les plans originaux que Tate avait volés pour construire le Portland. Des modifications mineures qui rendaient l’Oregon absolument unique malgré son double.

L’armurerie avait subi une de ces modifications.

Il espérait juste que Tate mordrait à l’hameçon et le suivrait.
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Tate prit les escaliers deux par deux. Il faisait la course pour atteindre l’armurerie avant que Cabrillo ne puisse sortir avec une arme. Si Tate le rattrapait alors qu’il était encore dans l’armurerie, il pouvait enfermer Juan à l’intérieur. Alors le capitaine coulerait vraiment avec son navire.

Deux niveaux plus bas, Tate a sprinté le long du couloir jusqu’à ce qu’il atteigne la porte du stand de tir. Les gouttes de sang frais sur l’élégante moquette s’arrêtaient là.

Tate s’agenouilla et ouvrit lentement la porte du stand de tir au cas où Juan préparerait une embuscade. Tate a balayé l’intérieur du champ de tir avec son fusil, mais c’était clair. Les gouttes de sang continuaient jusqu’à l’armurerie.

Cabrillo était toujours là.

Tate a souri. Il a levé le G36 et a tiré une rafale de balles sur le clavier de sécurité à côté de la porte. Sur le Portland, la porte avait été conçue pour se mettre en mode verrouillage si le clavier était trafiqué. Celui-ci avait juste été trafiqué en grand.

Pour être sûr, Tate a testé la poignée. La porte n’a pas bougé.

Il ne savait pas si Juan serait capable de l’entendre à travers l’insonorisation, alors Tate a tapé avec la crosse de son fusil.

— Tu entends ça, Juan ? a-t-il crié. « Désolé d’avoir dû faire ça comme ça. L’Oregon te fera une belle tombe ! »

Il n’a rien entendu en réponse. Cabrillo allait probablement essayer d’utiliser un RPG pour ouvrir la porte, se tuant dans le processus, il était donc temps pour Tate de faire sa sortie, trouver un radeau de sauvetage, et trouver un moyen de retourner à la civilisation.

Bien sûr, il pourrait être capturé par l’équipage de l’Oregon, s’ils étaient encore là, mais il était sorti de prisons plus dures que toutes celles où ils pouvaient l’emmener. Il avait encore des millions cachés dans des comptes offshore, de quoi commencer à reconstruire sa vie. L’important, c’est qu’il avait enfin obtenu sa vengeance.

Tate a tourné la poignée et a poussé.

La porte ne s’est pas ouverte.

 

—

Pour Juan, aller à l’armurerie n’avait jamais été pour trouver une arme pour combattre Tate.

Il y a quelques années, Juan en a eu assez de devoir traverser le bruyant stand de tir juste pour accéder à l’armurerie, alors il a fait installer une deuxième porte de l’autre côté de la grande pièce pour un accès plus facile. Il supposait que Tate ne s’était pas donné cette peine.

Ainsi, quand il a entendu Tate entrer dans le stand de tir et tirer avec son fusil, Juan a couru derrière lui et a entré son code pour verrouiller toutes les portes coupe-feu du navire, y compris celles du stand de tir et de l’armurerie.

Juan entendit un martèlement sourd, suivi de tirs de fusils et de balles martelant la porte. Il a activé l’interphone du stand de tir.

— Tu as dit que tu connaissais ce navire aussi bien que moi, Tate. Tu avais manifestement tort. Je pensais que tu réaliserais que cette porte est ignifugée, étanche et à l’épreuve des balles.

— Espèce de lâche ! a crié Tate. « C’est un coup bas, m’enfermer ici ! »

— Ce n’est pas ce que tu essayais de me faire ?

— Viens ici et combat-moi en face à face. Pas d’armes, juste de l’habileté contre de l’habileté. Histoire de voir qui est vraiment le meilleur.

— Je n’ai pas besoin de me battre avec toi pour connaître la réponse à cette question.

Juan avait désespérément envie de frapper Tate au visage pour ce qu’on lui avait fait faire, pour avoir coulé son navire, mais c’était sa meilleure chance de survivre. L’Oregon sauvait la vie de Juan une dernière fois.

L’eau glacée s’est engouffrée dans le couloir en pente et a rapidement recouvert ses pieds. L’ironie de la chose n’échappait pas à Juan : Tate allait sombrer dans le navire même qu’il avait promis de couler.

— Il est temps de partir maintenant, a dit Juan. « C’était sympa de te revoir, Tate. »

Il a éteint l’interphone avant que Tate ne puisse répondre. Aucune raison de le laisser avoir le dernier mot.

Juan a glissé dans l’eau vers les escaliers alors que l’Oregon s’inclinait de plus en plus.
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Juan devait rester au sec aussi longtemps que possible. Ses orteils étaient engourdis par leur brève immersion dans l’eau qui dévorait rapidement l’Oregon.

Chaque seconde, l’inclinaison du sol augmentait, ce qui rendait difficile sa progression dans les escaliers. En même temps, le navire s’enfonçait de plus en plus vite, et il avait l’impression que le déluge le poursuivait à chaque pas.

Il s’est hissé dans l’escalier en s’agrippant à la rampe avec son bras valide et en calant ses bottes contre le mur, comme s’il escaladait une falaise abrupte.

Lorsqu’il atteignit la partie supérieure, derrière la superstructure, l’Oregon était incliné à un angle aigu et la moitié du navire avait été engloutie par l’eau. Il a grimpé jusqu’à la balustrade et a utilisé les chaînes de celle-ci pour se tirer vers la poupe.

Lorsque Juan se trouva à une trentaine de mètres de la dunette arrière, le couple anormal à la base de la grue la plus à l’arrière la fit s’effondrer. Les poutres d’acier se sont écrasées contre la superstructure, et la flèche s’est écrasée contre les plat-bord juste derrière lui, balayant le pont jusqu’à l’endroit où il plongeait dans la mer.

Il ne restait plus beaucoup de temps. Aucun gilet de sauvetage n’était à portée de main. Juan a regardé autour de lui, il n’a pas vu de canots de sauvetage à proximité. Cela ne l’a pas surpris. Il leur avait ordonné de rester en sécurité dans l’autre bras du fjord au cas où le Portland mettrait plus de temps que prévu à couler. Il ne voulait pas sacrifier l’Oregon juste pour voir Tate éliminer l’équipage de Juan de toute façon.

Sa meilleure chance était de nager jusqu’au rivage et d’attendre que quelqu’un vienne le chercher. La terre plate la plus proche où il pouvait s’extraire de l’eau semblait être à trois cents mètres, derrière la poupe du navire. En temps normal, Juan pouvait nager cette distance sans avoir à respirer fort, grâce à ses entrainements réguliers dans le réservoir de ballast de l’Oregon qui faisait aussi office de piscine.

Mais dans ces eaux glaciales, et avec un bras inutilisable, sa force serait rapidement épuisée car son système arrêterait la circulation sanguine dans ses extrémités pour conserver la chaleur et l’énergie pour les organes vitaux de son torse.

L’angle du navire augmentant régulièrement, il était maintenant pratiquement impossible de se hisser jusqu’à la dunette d’une seule main. Même en supposant qu’il soit capable d’y arriver, il devrait passer devant les ouvertures des tubes venturi. S’il était aspiré dans l’un d’eux alors que le navire s’enfonçait, il n’avait aucune chance.

Il n’y avait qu’un seul choix. Sans hésiter, Juan a sauté par-dessus la balustrade et s’est préparé à affronter le froid en plongeant dans l’eau.

Il n’était pas préparé à la froideur extrême de l’eau qui l’enveloppait. Il a failli en inhaler une gorgée. Il a nagé vers la surface, ses doigts perdant toute sensation. Sa tête est sortie de l’eau. Le froid perçant était encore pire à cause de la brise qui soufflait sur son visage mouillé.

Il a commencé à nager, avec une bonne force pendant les cinquante premiers mètres, dans l’eau remuée par le navire en train de couler. Mais il sentait ses muscles perdre de la force comme des piles qui perdent leur puissance.

Juan continua, refusant d’abandonner, mais lorsqu’il leva les yeux, la rive ne semblait pas plus proche qu’une minute auparavant. Ses forces étaient presque épuisées, et une fatigue extrême le gagnait. Il pouvait se maintenir à flot un peu plus longtemps, mais pas plus. Il n’allait pas y arriver.

Par-dessus son épaule, il entendit plusieurs bruits sourds. Il se retourna et vit la poupe de l’Oregon glisser vers la surface de l’eau, de l’écume blanche bouillonnant autour d’elle. La superstructure était déjà submergée. Juan a dû entendre les cloisons sauter car la pression était trop forte pour être retenue.

Il a regardé, le cœur lourd, l’élégante queue du navire, en forme de coupe de champagne coupée en deux, s’approcher de l’eau, qui s’est engouffrée dans la gueule béante des tubes venturi qui avaient alimenté l’Oregon de manière fiable lors d’innombrables missions critiques au fil des ans.

L’eau a balayé la coque écaillée et rouillée, emportant lettre par lettre le nom OREGON qui était inscrit dans la limaille de fer magnétisée à la poupe. La dernière partie du navire à descendre dans l’eau fut le mât de charge qui tenait le drapeau américain flottant au vent. La bannière étoilée s’est posée à plat sur l’eau, comme s’il ne voulait pas partir, puis il a été entraîné dans l’abîme.

Seule l’eau tourbillonnante a marqué le passage du navire. L’Oregon, apparemment indestructible, avait disparu.

Juan, son énergie faiblissant, tourna lentement en rond et ne vit personne. Même Linc et Eddie ne pouvaient pas le voir à cause de l’épaisse couche de brouillard. Il était complètement seul.

Il a ressenti un remarquable sentiment de paix. Son équipage était en sécurité. Il avait fait ce qu’il avait à faire. Cet endroit isolé, avec la beauté naturelle tout autour de lui, deviendrait son lieu de repos final.

Juan a arrêté de nager. Il a fermé les yeux, et sa tête a glissé sous les vagues.

 

—

Tate frappa à la porte de l’armurerie, désespérant d’y pénétrer et de trouver une arme pour s’évader de cette prison. Son fusil G36 gisait sur le sol, ses chargeurs de munitions étant vides depuis longtemps. Les deux portes étaient percées de trous de balles.

Il était presque debout sur le mur avant maintenant. Il ne pouvait pas dire quelle proportion du navire était sous l’eau, mais rien ne s’était encore infiltré par la porte étanche.

Tate faisait de l’hyperventilation. La prison tchétchène avait été une torture, mais là c’était pire. Il ne voulait pas mourir comme ça.

Il avait la gorge sèche à force de crier, mais il continuait quand même.

— Juan ! Je sais que tu peux m’entendre ! Je vais te faire payer pour ça !

Il a entendu quelque chose comme un coup venant de la porte extérieure. Il s’en est approché et a dû lever la main pour y appuyer sa paume. Le métal était froid au toucher. Glacé.

Puis Tate a senti la porte pousser contre sa main.

L’espoir l’a envahi. Juan le boy-scout faisait preuve de pitié.

— Je savais que tu reviendrais ! a crié Tate de joie.

Mais ça n’a pas duré longtemps. Un petit jet d’eau laser a pénétré par un joint de la porte.

Puis un autre. Et un autre. L’un d’eux a touché Tate au bras, et la pression était si forte qu’elle a tranché sa peau aussi proprement qu’un scalpel.

Puis Tate a réalisé avec horreur qu’il n’y avait personne à la porte. Le bateau plongeait au fond du fjord. L’intense pression de l’eau faisait plier la porte vers l’intérieur.

Tate a reculé, n’ayant nulle part où aller.

Finalement, la porte ne pouvait plus retenir l’eau. Elle s’est détachée de ses charnières et a été projetée à l’arrière du stand de tir, un tsunami s’y engouffrant.

Tate a ouvert la bouche pour crier à nouveau. La mer a instantanément rempli ses poumons, et la dernière chose qu’il a ressentie était la pression angoissante de centaines de mètres d’eau chassant la vie hors de lui.
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Alors que Juan s’enfonçait dans le fjord, il ouvrit les yeux et constata qu’il était suffisamment éloigné de la surface pour que l’obscurité se referme autour de lui. Avec toutes ses extrémités engourdies par le froid, Juan ne pouvait pas dire s’il bougeait ses membres ou s’ils dérivaient simplement paresseusement avec les courants. Il était trop fatigué pour s’en soucier. Son esprit devait aussi être engourdi. Il se sentait étrangement détendu, comme s’il était dans une chambre de privation sensorielle.

Pourtant, il a résisté à l’envie d’inspirer aussi longtemps qu’il le pouvait. Il pouvait sentir le ralentissement des battements de son cœur et réalisa qu’il pourrait établir un nouveau record personnel avant de devoir respirer. Quand il le ferait, ce serait sa dernière. Je partirai sur une bonne note, pensa-t-il.

Puis quelque chose a changé. Au début, son esprit était si confus qu’il ne pouvait pas dire ce que c’était. Finalement, il a cligné des yeux et a compris.

Il devenait plus léger. Il se rapprochait de la surface.

Il ne pouvait pas nager. Il n’avait ni la force ni la volonté de bouger ses bras ou ses jambes. Il a baissé les yeux pour voir s’il le faisait involontairement et a remarqué quelque chose de métallique sur ses bras. Des bracelets ? Des menottes ? Cela n’avait aucun sens jusqu’à ce qu’il se rapproche de la lumière.

Les objets métalliques brillants s’accrochaient à lui, le propulsant vers le haut. Ils étaient articulés. Comme des mains, mais différentes.

Pas des mains. Des griffes. Les griffes d’un robot.

La surface était proche maintenant, mais Juan ne pouvait pas lutter contre l’envie de ne plus respirer. Il a eu des convulsions en aspirant de l’eau dans ses poumons.

Au moment où sa tête a franchi la surface, tout est devenu noir.

 

—

Lorsque Juan est revenu à lui, il n’était plus dans l’eau. Il était allongé sur le dos, avec des packs de chaleur et une couverture thermique le recouvrant. Bien que sa poitrine et sa gorge lui fassent mal, il respirait à nouveau de l’air.

Julia Huxley l’a examiné d’un air inquiet.

— Bon retour parmi les vivants », a-t-elle dit. « C’était délicat pendant un moment. »

Juan toussa et se redressa avec l’aide de Julia. Il a vu un cockpit de submersible devant lui et a réalisé qu’il était à l’intérieur du Nomad.

— Depuis combien de temps je suis dehors ? Il avait l’impression que ses cordes vocales avaient traîné sur une râpe à fromage.

— Environ une heure. Vous avez vomi beaucoup d’eau après que je vous ai fait un massage cardiaque, puis vous vous êtes immédiatement évanoui à nouveau après avoir été ranimé. J’ai cru que j’allais vous perdre.

— Au moins, j’ai établi un record, a-t-il dit.

— Quoi ?

Juan a secoué la tête.

— Aucune importance. Comment suis-je arrivé ici ?

— C’est grâce à ces deux-là. Elle lui a indiqué sa droite, et il s’est retourné pour voir Max, appuyé contre la paroi intérieure du sous-marin. Kevin Nixon était assis à côté de lui, enveloppé dans une serviette. Ses cheveux étaient humides.

— Je sais que tu nous avais dit de rester à l’écart, a dit Max, « mais parfois je ne suis pas très bon pour suivre les ordres. Je t’ai suivi. J’ai pensé que tu aurais besoin de renfort. Quand je t’ai vu couler, j’ai accouru et je t’ai attrapé avec les bras robotiques. C’est Kevin qui a fait le plus gros du travail. »

Kevin a haussé les épaules.

— Une fois que Max vous a attrapé avec le robot, j’ai vu que vous n’étiez pas conscient. Tout ce que j’ai fait, c’est plonger dans l’eau et vous tirer sur le côté pour qu’on puisse vous monter à bord. Quand j’ai touché l’eau froide, j’ai eu le souffle coupé. Je n’y suis resté que quelques secondes, avec un gilet de sauvetage. Je ne sais pas comment vous avez tenu aussi longtemps avec ce bras en mauvais état et sans dispositif de flottaison.

Juan avait oublié son bras. Il a baissé les yeux et a vu qu’il était soigneusement bandé.

— Je suppose que j’ai besoin de quelques points de suture, a-t-il dit. Maintenant qu’il s’était réchauffé, la sensation était de retour, et les blessures d’entrée et de sortie dans son biceps étaient lancinantes.

— En fait, non, a dit Julia. « La balle a manqué l’os. Donc tout ce que nous ferons, c’est laver et panser les plaies régulièrement. Les points de suture empêcheraient juste les contaminants étrangers de s’écouler. Vous devriez être comme neuf dans quelques mois. »

Julia a tendu un verre d’eau à Juan. Il était desséché par l’inhalation de tant d’eau de mer et l’a englouti.

— Comment va l’équipage ? a-t-il demandé à Max.

— Tout le monde est sain et sauf. On a même trouvé Gomez.

Juan redoutait de poser la prochaine question.

— En vie ?

— Oh, oui, dit Max. « Désolé de ne pas avoir mentionné cette partie. Il a envoyé une fusée éclairante, et le Deepwater l’a repéré avec un drone à courte portée. Il semble qu’il se soit écrasé sur un glacier, aussi joli qu’une image. Eddie et Linc ont pu voler depuis la crête au-dessus de nous à travers un trou dans le brouillard, et ils sont en route avec le Gator et l’Hoverbike pour le récupérer. »

— Des survivants du Portland ?

Max a secoué la tête.

— On dirait que la seule personne de ce côté qui s’en est sortie vivante est Li Quon. Linda le garde sous clé sur le Deepwater. Apparemment, les autorités de Singapour seront très heureuses de mettre la main sur lui.

— Et les objets de valeur ? Maurice les a-t-il sortis ?

— En effet, capitaine, dit une voix britannique apaisante derrière Juan.

Juan s’est retourné pour regarder le reste de la cabine du Nomad et a vu Maurice et Overholt assis à côté d’une grande pile de boîtes et d’une douzaine de tableaux enroulés.

— C’est bon de te voir revenir du bord du gouffre, Juan, a dit Overholt.

— Content d’être là. Merci pour votre aide, Maurice. Je savais que je pouvais compter sur vous.

— Bien que je n’aie pas apprécié les implications de la tâche que vous m’avez confiée, dit Maurice, « c’était la chose à faire. Nous ne pouvions pas laisser l’Oregon sombrer sans sauver nos biens les plus chers. M. Overholt et moi avons pu récupérer les objets de valeur de la Corporation dans votre coffre, ainsi que les souvenirs les plus importants des cabines de l’équipage. Nous avons également récupéré toutes les œuvres d’art à bord. »

Maurice en savait plus que quiconque sur le navire et ses occupants, il était donc la personne idéale pour ce travail.

— Bon travail, a dit Juan. « Je suis sûr que l’équipage vous en sera reconnaissant. »

— En parlant de ça, les voilà, dit Max en montrant la fenêtre du cockpit. Les deux canots de sauvetage de l’Oregon flottaient à vingt mètres de là. « Le capitaine Jefferson pense que les moteurs du Deepwater peuvent être réparés d’ici demain matin. Une fois qu’ils seront en état de marche, ils passeront nous prendre et remorqueront toutes les embarcations jusqu’à Punta Arenas. »

Juan acquiesça avec admiration pour le courage et l’ingéniosité de son équipage. Bien que l’Oregon ait été coulé, ils avaient sauvé ce qui comptait vraiment. L’un l’autre.

 

—

Je suis désolé que vous ayez perdu votre maison, a dit Overholt.

Juan a failli répondre « Il n’y a jamais eu de navire comme lui », mais il a pensé à son sosie et s’est arrêté.

— L’Oregon était un bon navire, dit-il avec un sourire doux-amer et un creux dans l’estomac. « Ce vieux bateau va me manquer. »





  

ÉPILOGUE
RIO DE JANEIRO

DEUX MOIS PLUS TARD

 

Pour traverser la baie de Guanabara afin d’échapper aux lumières de Rio, Juan est monté sur un petit ferry avec une douzaine d’ouvriers se rendant sur la minuscule Ilha do Viana pour le travail de nuit. Le soleil s’était couché depuis longtemps et les cargos se pressaient autour de l’île, faisant entrer et sortir des marchandises de l’entrepôt de transbordement flambant neuf qui s’y trouvait. Il se trouvait à côté d’une usine de traitement du poisson abandonnée qui datait d’il y a cinquante ans. Lorsqu’ils s’arrêtèrent sur le quai, Juan put voir les lettres géantes peintes sur le côté du nouveau bâtiment.

FERREIRA INDÚSTRIAS GLOBAIS. Ferreira Industries globales.

Juan descendit du ferry avec les autres, en baillant comme s’il était encore en train de se réveiller d’une nuit de sommeil. Un garde armé a arrêté le groupe qui arrivait et a vérifié son identité.

Juan a remis le sien. On pouvait y lire « Lucas Calvo ». Les prothèses collées au visage de Juan par Kevin correspondaient parfaitement au vrai Lucas Calvo, qui était actuellement détenu dans son appartement par Hali. Au cours de leurs observations des ouvriers de l’entrepôt, ils avaient découvert que Calvo n’était pas du genre bavard, ce qui était la raison pour laquelle ils l’avaient choisi. Juan n’avait pas eu à parler aux autres travailleurs pendant le trajet en ferry.

Le garde a rendu la carte d’identité après un examen approfondi et a dit « Vá para dentro ». Allez à l’intérieur.

Juan, qui avait étudié le portugais pendant les six dernières semaines en vue de cette mission, répondit « Obrigado ». Il est entré dans l’entrepôt et a suivi les hommes jusqu’à l’autre côté de l’espace caverneux contenant des marchandises et des matériaux provenant des usines de Ricardo Ferreira dans tout le Brésil.

Ils ont pris un monte-charge deux niveaux plus bas. Les portes s’ouvrirent sur un large tunnel qui s’étendait sur deux cents mètres devant eux. Juan marchait d’un pas lourd, en tordant son bras gauche. Comme Julia l’avait dit, à part une légère tension de la peau due aux deux cicatrices, il ne se sentirait pas différent de ce qu’il était avant qu’on lui tire dessus.

Lorsqu’ils sont arrivés au bout du tunnel, ils sont entrés dans un autre ascenseur qui se trouvait sous la conserverie apparemment abandonnée. Deux étages plus haut, les portes se sont ouvertes pour révéler une vaste usine de fabrication bien éclairée.

Le seul produit sur la chaîne de montage était des dizaines de drones sous-marins Sillage. Juan n’avait vu qu’un prototype sur le yacht de Ferreira. Les commandes des trafiquants de drogue et des contrebandiers avaient été si bonnes que la production avait été lancée à grande échelle. Les premiers exemplaires finis étaient sur le point de sortir de la chaîne.

Juan a vu un bureau somptueux qui surplombait l’usine, et un homme à l’intérieur portant un costume sur mesure parlait avec excitation au téléphone. L’homme s’est retourné, et Juan l’a reconnu instantanément comme étant Ricardo Ferreira. Il était seul.

Grâce à Calvo, Juan savait exactement où se trouvait l’escalier menant au bureau. Il s’est détaché des autres travailleurs et s’est dirigé dans le couloir vers les escaliers où un seul garde était en service. Dès qu’il fut dans le couloir, il sortit un mouchoir et le porta à son visage comme s’il avait le nez en sang.

— Eu preciso do banheiro, a-t-il dit. J’ai besoin des toilettes.

— Les toilettes sont de l’autre côté du bâtiment, idiota, répondit le garde dans un mélange d’anglais et de portugais, en pointant du doigt.

Lorsque sa main fut levée et éloignée de son arme, Juan lui donna un coup de coude dans les côtes et envoya la tête du garde contre son genou. L’homme s’est effondré sur le sol. Il n’en aurait pas pour longtemps, mais ce serait assez long.

Juan a empoché le pistolet semi-automatique du garde et a regardé sa montre. Il se dirigea vers la sortie de secours voisine, qui était enchaînée et munie d’une alarme. Juan a rapidement forcé le cadenas et désactivé l’alarme.

Lorsqu’il a ouvert la porte, quatre personnes vêtues de tenues de combat noires et de masques de ski sont entrées en trombe. Chacune était armé d’un fusil d’assaut AR-15. L’un d’eux avait aussi une arbalète en fibre de carbone.

— Pile à l’heure, a dit Eddie.

— Vous avez eu des problèmes ? a demandé Juan alors qu’ils rampaient vers les escaliers.

— Quelques gardes vont avoir des maux de tête demain matin, a dit Linc.

— Et auront besoin de packs de glace pour leurs entrejambes, a ajouté Raven en tendant à Juan une paire de menottes.

MacD a tendu son fusil d’assaut à Juan, qui a dit :

— Je préfère l’arbalète cette fois.

— Vraiment ? a demandé MacD. « Ah, je ne peux pas vous en vouloir. C’est une beauté. »

— Je vous promets que je vous la rendrai une fois qu’on sera dans le Gator. Linda était actuellement au ralenti sur l’un des quais vacants.

Une fois qu’ils furent devant le bureau du contremaître, Juan a dit :

— Donnez-moi soixante secondes. Ensuite on s’en va.

Il les a laissés derrière lui et a bondi dans les escaliers. Ferreira devait se sentir en sécurité dans ce bâtiment. Il n’y avait pas de garde à l’extérieur de son bureau.

Juan a fait irruption, et un Ferreira surpris l’a regardé avec un étonnement total. Juan a pointé l’arbalète sur sa tête.

— Quem é você ? a demandé Ferreira avec indignation.

— Qui suis-je ? a répondu Juan en anglais. « Tu ne me reconnais pas ? »

— Non.

— J’ai fait une promesse à Luis Machado. Vous le connaissiez sous le nom de Roberto Espinoza.

Ferreira est resté confus pendant un moment.

— Ce traître ? Comment…

Tout en continuant à le viser avec l’arbalète, Juan a retiré les prothèses de son visage.

— Il avait découvert où se trouvait cette usine. Je lui ai dit que j’utiliserais l’information pour t’avoir. Donc je suis là.

Ferreira a finalement compris qui était Juan.

— Jorge González ! Vous étiez là le jour où mon yacht a été attaqué.

— Le même jour où vous avez assassiné Machado. Et mon nom n’est pas González. C’est Juan Cabrillo.

— Qui que vous soyez, vous ne sortirez pas d’ici vivant.

— Je pense que je pourrais.

L’alarme incendie a retenti.

— Evacuar del edifício », dit la voix d’Eddie dans les haut-parleurs. Juan lui avait appris comment dire « Évacuez le bâtiment ».

Au rez-de-chaussée de l’usine, les ouvriers se sont rués vers l’ascenseur, seule sortie utilisable. Dès qu’ils sont partis, Eddie, Linc, Raven et MacD se dispersèrent pour poser des explosifs.

— Vous ne pouvez pas faire ça, a grogné Ferreira.

— Regardez-moi.

— Je possède la police. Ils vont vous faire tomber.

— Je tremble dans mes bottes.

Juan a baissé l’arbalète pour sortir les menottes de sa poche, et Ferreira a vu une ouverture. Il a attrapé le pistolet que Juan avait remarqué dans son étui d’épaule. Avant qu’il ne puisse le sortir à moitié, Juan a relevé l’arbalète et lui a tiré dans le cœur.

Ferreira a regardé sa poitrine avec surprise, puis s’est effondré, ses yeux désormais aveugles fixant Juan.

— Promesse faite, promesse tenue, a dit Juan.

Il est redescendu en courant et a rejoint les quatre autres à la sortie. Le garde désarmé s’était enfui.

— Allons-y, dit Juan. « Ils vont comprendre ce qui s’est passé d’une minute à l’autre. »

Ils ont couru à travers l’entrepôt vide jusqu’au quai en ruine. Le Gator les attendait là, et ils ont rapidement grimpé à l’intérieur. Alors que Juan se tenait dans l’écoutille, une série d’explosions a déchiré l’usine de poissons abandonnée. Les drones Sillage avaient été détruits.

Juan a donné son arbalète à MacD et a fermé la trappe. Linda a immergé le bateau.

Du cockpit, elle a dit :

— On sera rentrés dans 15 minutes.

Pour l’instant, la « maison » du Gator était un hangar à bateaux loué de l’autre côté de la baie.

— Au fait, a-t-elle ajouté, « Max a appelé. Il avait l’air plutôt excité. »

Juan a sorti son téléphone et l’a appelé.

— Comment ça s’est passé ? a demandé Max dès qu’il a décroché.

— Mission accomplie, dit Juan. « Il a fallu beaucoup plus de temps pour planifier et exécuter depuis nos quartiers temporaires, cependant. »

— J’ai peut-être une solution pour ça. Tiens, je passe à la vidéo.

Une seconde plus tard, il regardait Max marcher dans un port. Juan ne voyait aucun signe distinctif, il ne savait donc pas où il se trouvait. Tout ce qu’il pouvait dire, c’est que Max était quelque part à l’autre bout du monde. La lumière vive du soleil le trahissait.

Depuis un mois, Max s’était lancé dans une quête épique pour trouver un nouveau navire pour la société, un navire qui pourrait être modifié de la même manière que l’Oregon avait été transformé d’un cargo de transport de bois en un navire d’espionnage de haute technologie. Langston Overholt et le vice-président Sandecker ont clairement indiqué que l’argent serait là, une partie provenant des fonds de la CIA récupérés après avoir traqué les comptes offshores cachés de Tate et une autre partie comme récompense pour avoir remis les plans qui permettraient le développement de contre-mesures contre un futur disrupteur sonique.

Max avait écumé les ports, les parcs à ferraille et les chantiers navals d’Italie, de Malaisie et de Corée du Sud à la recherche du parfait remplaçant. Il était morose depuis qu’il avait perdu l’Oregon, mais, pour la première fois depuis des mois, Juan a vu la joie et l’excitation sur son visage.

— Tu ne vas pas croire ce que j’ai trouvé, a dit Max. « Tu sais, ces dessins sur lesquels on a travaillé ? Ce navire est exactement ce que nous espérions trouver. Je suis impatient de vous en parler. »

L’enthousiasme de Max était contagieux. Juan a ressenti le même frisson que lorsqu’il avait créé la Corporation et commencé à recruter un équipage. Il savait que son ami avait découvert quelque chose de spécial.

— Ne te contente pas de me le dire, Max, a dit Juan. « Montre-moi. »
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